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LE TRIOMPHE 

D E 

L'INTERESTi 

COMÉDIE, 

Le théâtre repréfente un palais de financiers 

SCENE PREMIERE. 

MERCURE. 

9 E s T ici le palais que l'Intérêt habite , : 
Cette idole du fiécle k qui tout fe fou^ 
met* 

Qui fbfcde foii pouvoir fur l'équité prof* 
■ - fcrite; 
f)c taht të ftfffious le iftofeik fccret ; 

Aij 
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L'ame du monde , enfin , & la fource maudite 
De tout le mal qui s'y commet. 

Que ces lambris dorés', & que ces mûrs durables , 
Que tous ces marbres que voilà 
Ont écrafé de miférables, 
Pour bien loger ce mônftre-là ! r 

Taifons-nous , le voici lui-même qui s'avance ; 

Son afpeét m'éblouit, & fon air d'opulence 
A je ne fai quoi d'impofant : 
Je le méprife en fon abfence , 
Mais je le relpeéte préfent. 



SCENE IL 

MERCURE, L'INTEREST. 
L'INTEREST. 



Vient-il aujourd'hui dans ces 




MERCURE. 
Mes confrères les dieux 



(Je n'en excepte point le maître du tonnerre) 

Sont à préfent fi vieux , 
Qu'ils ne donnent plus nul emploi dans les deux , 
Et j'en viens chercher fur la terre. 



COMEDIE. 

Vous gouvernez fes habhans ; 
J'ai crû ne pouvoir pas mieux faire , 
Que de venir chez vous exercer mes talens. 

L'INTEREST. 
Ua intriguant habile eft toujours néceflaire; 
Il eft par tout le bien-venu. 

MERCURE. 
Que l'Intérêt eft bien en Fiance ! 
Je ne le vis jamais fi gras ni fi dodu ; 
Et le voilà , ma foi , vêtu 
En héros de finance. 
L'INTEREST. 
Je n'ai point dans Paris de plus zélés fujets : 
Us ont bâti pour moi ce fuperbe palais. 
Je ne faurois paroître avec plus de décence 
Que fous l'habit & l'apparence , 
Des plus grands héros que je fais ; 
Je le dois par raifon & par reconnoiflance. 
Mais du Bourgogne exquis, dont j'ai bû largement 
La vapeur agréable 
Me faifit en fortant de table. 
Je vais , dans ce fauteuil , m'étendre doucement : 
Cependant n'as-tu pas quelque conte à me dire? 
Jnventes-en quelqu'un, & tu m'obligeras; 
Car tu me feras rire , 
Ou tu m'endormiras. 

Aiij 



$ LE TRIOMPHE DE L'INTEREST, 

MERCURE. 
j£ v^is lancer fur vous quelque trait de fatyre , 
E; ççia vous réveillera. 

L'INTEREST. 
ph î Tu perds le refpeét , & je t'arrête là. 

Je fuis un dieu que le monde révère ; ^ 
Qp ne m'offrç jamais que Tencens le plus doux. 
MERCURY 
Mais j'ai l'honneur d'être votre confrère; 
Je fuis dieu comme vous. 
L'INTEREST. 
D'accord ; tpais un dieu miférable 
]iç Vaut pas un mortel en fond. 

MERCURE. 
D'un financier qui fort de table, 
ph , que voilà bien le jargon ! 
L'INTEREST. 
Quoi qufrl en fbit, je hais la niédtfànce. 
Si tu vieux être bien reçû , 
Tais-toi fur mon impertinence, 
Et parle-moi de ma verai. 
MERCURE. 
ÇTfcft m'ordoqner de garder le filence, 
Ou de mentir fur un fujet connu. 

L'INTEREST. 
gh ! Mçnts plutôt , polir te repdnç agréable.. 



C O Bf ;P P I E. 

Il eft doux defe voir flat*é. 
J'aime mieux un «renfonge aB»abfô > . ,. r . 
Qufune choquante vétfté. 
MERCURE. 
Failbns donc votre éloge, ou feux, og véritable r 
Vous comptez tous Us cois au rang de vos fyjeçs, 

Et l'univers eft votre empire ; 
Au gré de vos defirs vous favez le conduire : 
Vous déclarez la guerre , & vous donner U $ïïx. : 
LÏNTEREST. 
C'eft parler comme je detfre ; 
On ne peut saieux Ibuer.; v ; 7 • 

MJERGURE. 
; N'en foyez pas plus vain ; 

Car mon encens critique. 
Fait moins votre panégirique* , : 
Que le procès du genre humain. 
LTNTEREST 
Eh ! Qu'importe , pourvu qu'il vantp ma p^fôpççf 
Elle efl au plus hmî poiat ; on n'écoute qge ijrçij 
Et tout , jufqu au beau fexe , eft fournis à 14a loi. 
L'Honneur , ce fier rival qu'on vit jadis en Frçnpe 
Arrêter mes efforts & m'impofer des fers, 
N'eft qu'un phantôme vain , détruit par l'opulence , 
Et méconnu de l'univers. 

Aiiij 
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MERCURE. 
Il tfeft pas encor temps de chanter la Vi&oire j 
L'Honneur , fuivi de la Vertu , 
Travaille à rétablir fa gloire : 
En arrivant , moi-même je l'ai vâ 
■ Qui raffembloit fes troupes difperfées ; 
Quoiqu'il ait fort peu de fujets , 
Craignez fes forces ramaifëes j 
Jl portera le feu julque dans ce palais, 
L'INTEREST. 
Je brave un çffort inutile. . 
! Çoptre l'Intérêt, que peut le foible Honneur ? 
Il compte en vain fur fa valeur. 
Tout m'obéit en cette ville ; 
cours mettre fur pied mes bataillons nombreux ? 
U ne lui refte plus qjie quelques malheureux 

Qui refpeétent fon ombre : 
Qu'il vienne , il va fe voir accabler fous le nombre, 
Toi , cependant , ici , tu n'as qu'à recevoir 
kes jnoftels qui viendront révérer mon pouvoir, 

Et me demander quelque gracç^ 
gers-moi de fubftitut , & remplis bien ma place. 



COMEDIE. 
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SCENE I I ï. 

MERCURE fcuL 

S Ml fiait marcher tous fes foldats 

En de telles alarmes , 
Que de robbes & de rabats 
Nous verrons fous les armes ! 
Mais quel objet s'avance ? Ah ! Le joli tendron! 
Interrogeons un peu cette aimable perfonne. 



SCENE IV. 

MERCURE, FANCHON, 
MERCURE. 



B 



On jour, ma petite mignonne ; 
Peut-on lavoir, s'il vous plaît , votre nom ? 
FANCHON. 
Faochon eft le nom qu'on me donne» 
MERCURE. 
Et votre état l 



fo LE TRIOMPHE DE L^èCTEREST, 

F ANC HO N. 
Grifçtte qui n # a rien , 
Dont le talent £*it tout h bien ; 
En ûn mot , uhe brune 
Qui veut Élise fortunç. 
Je çroi que vous m'entendez bien. 
MERCURE. 
En pareille amjpn&ure, 
Vou$ pouviç? , fur wa foi ^ 
• \Tqu$ k adjreffer njieuxqtfà moi. 

FA.NGHON, 
Qui donc étes-VQps-i? 

mercure/ 

Mercure. 
F A N Ç H ON. 
Vous vous trompez, Seigneur; 
Je veux faire fortune en tout bien , tout honneur : 
J'ai de l'ambition , mais j'y joins la fegeffe ; 
J'alpire au plus haut rang qu'on jwiffe fouhaiter; 
Souvent on le pçut acheter 
Par quelques momees de foibleflk, 
Mais » par le talent feul , je veux le mériter. 

mercure. 

Eh ! Quel eft donc ce rang oà vous voulez monter 

3FANCHON. 
Puifqu'il faut expliquer le defîr qkiwtfceffe-» 



COMEDIE. 

Je brûle d'être princeffe. 
MERCURE. 
Pe théâtre , fans doute ? 

FANCHON. 

Oui. Voilà juftement 
L'objet de mon empreffement. 
MERCURE. 
£a belle , en ce cas-là , votre grandeur rapidç 

Sera l'ouvrage d'un momen*. 
Dans peu vous allez être Iphigénie, Armide, 
Çléopatre, Chimene, Hçrmione, Àtalide, 
J£t, fous cent noms divers , 
Remplir , tpur-àrtour , fur la fcéne 
Tous les trônes de l'univers : 
Jîourgeoîfe le matin , & le foir fouveraine. 
FANGHON. 
Pourvu que je fois reine 
Deux heures feulement, 
Trois ou quatre fois la femàine , 
Jl qe manquera riçn à mon contentement. 

MERCURE. 
Eft-ce pour Topera que panche la balance ? 
Ou les a&eurs françois ornais la préférence ? 
Quel théâtre vena briller vptire talent? 

FÀNCHON. 
Je veux me déclarer pour le plus opulent. 
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Comme l'Intérêt nous éclaire, 
Je viens lui parler fur cela 5 
C'eft un confeiller néceffaire 
Dont la lumière m'inftruira. 

MERCURE. 
Je le double ; & , dans cette affaire , 
Mercure feul vous conduira , 
Comme introcluéteur ordinaire 
Des princefles de Topera : 
Il l'eft également de toutes les infantes 
Dont le théâtre feul ne borne pas le gain; 
Ainfi , vous ne fauriez être en meilleure main : 

La chofe eft des plus importantes > 
Pefons-la mûrement. A tout prendre, je crois 
Qu'à la troupe françoife il fout donner le choix j 
En voici les raifons prenantes : 
Le trône des reines chantantes 
Ne fut jamais rempli fi dignement 
Qu'il l'eft préfentement. 
Qui peut le dMputer à des voix fi charmantes ? 
Mais , fur le théâtre françois , 

Les placto font vacantes * 
Et les grands rôles n'y font faits > 
Que par les confidentes : 
Le férieux , autrefois IL fuivi , 
Eft à-peu-près joué comme on lç joue ici. 



COMEDIE. 
FANCHON. 
Je cède à des raifons qui font fi convaincantes ; 
Mon cœur pour les françois panche préfentement. 

Je veux, qu'en paroiffant, 
Le parterre m'adore , & la troupe me craigne. 
MERCURE. 
Profitez donc de l'interrègne j 
Saififfez cet heureux inftant, 
Et donnez une reine au public qui l'attend* 
FANCHON. 
Si votre fecours favorable 
Secondoit mon effort; 
Si j'obtenois un bien fi defirable , 
Je ne changerais pas mes jours contre le fort 
D'une princeffe véritable. 
D'une aétrice qui plaît 
Je fens tout l'avantage ; 
Je crois déjà goûter ce bonheur tel qu'il eft * 
Et mon efprit s'en fait une flatteufe image. 
Les honneurs , les plaifirs volent à mon paflage 5 
Le vieillard enchanté me comble de préfens , 
Et ne peut trop payer les pleurs que je répans? 
Tandis que l'aimable jeuneffe 
Exalte par tout mes talent 
Dans cette favorable yvreffe , 
Je me vois dans les cieux ? je fuis une déefle 



*4 LÈTRÎOMfHÈDËLlNÎERESfi 
, Pour qui , de tous côtés-, on Élit fumer PencenS; 

Au théâtre (quelles déliées ! ) 
Sans ceffe je reçois des applaudiffemens , 

Dans les foyers des complimens 3 

Et , fans oublier les codifies 

Oix Ton me conte cent douceurs , 
Vous êtes , me dit l'un , la reine des aâriees , 

Et vous enlevez tous les cœurs. 
Ah ! Vous m'avez percé jufques ati fond d* Famé 1 

Ajoute un autre tout en pleurs, 
tanehon , unique objet de mes vives ardeurs * 
Vous m'attendriffez trop , finifleà , je me pâme , 
S'écrie un petit-maître en ces inflans flatteurs. 
Grands dieux ! Quand elle longe à ce bonheuc erttrê- 
me> 

Pçut s'en faut que Fahchonne fe pâme elle-même. 

MERCURE àfart. 
Oh ! Dans la-paflion qu'elle entre vivement 1 

Elle eft grande aélrice vraiment , 
Et j'en augure bien , fi cela continue. 

FANCHON. 
Ce n'eft pas tout. Loriquc je fors de li * 
On fe dilpute à qui m'aura : 
Je fuis -en tons lieux bien reçue ; 
Et , quand je paffe dans la rue , 
Chacun me montre aitdQige j e*eft elle ^lav^ili i 
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Pour comblé de bonheur , je vivrai dans l'hiftoire : 
Après ma mort on me célébrera; 
Mille épitaphes on fera 
Pour éternifer ma mémoire ; 
Tout Paris les recitera , 
Enfuite on les imprimera. 
Ah, quel plaifir ! Ah , quelle gloire ! 
Il lèmble que j'y fuis déjà. 
MERCURE. 
Commences par jouir des plaifirs de la Vie > 
Et ne vous preifez pas 
• De goûter ceux qu'une folle manie 
Peut vous promettre au-delà du trépas. 
Mais revenons au point qui guide ici vos pas. 
Il faut bien des talens pour fe voir applaudie : 

C'eft peu que d'avoir des appas ; 
Le théâtre demande une fille accomplie : 
Il faut à la figure , il faut à la beauté 
Allier la noblefle avec la liberté ; 
Pofféder , à la fois , mémoire , intelligence > 
Voix, gefte , fentiment , grâce , goût , vérité » 

Don des larmes , vivacité, 
L'éloquence des yeux & celle du filence. 

FANCHON. 
Il eft encore un don par moi plus fouhaité , 
.C'eft ce je ne fai quoi qui plaît &» qu'on y penfe , 



LE TRIOMPHE DE UINTEREST * 
Plus puiffant fur les cœurs que toute la fcïehce 2 

Ajoutez-y la qualité 
Dont j'ai le plus befoin en cette extrémité. 

MERCURE. 
Quelle qualité donc ? 

FANCHON. 
. Ceft cette confiance 
Qui fait faire valoir la médiocrité > 
Et fans qui le talent meurt dans l'obfcurité. 
Il faut, dans une aârice , une noble affurance. 

MERCURE. 
Et, dans les fpeétateurs , il faut de l'indulgence. 

FANCHON. 
Ceft ce qui me foutient dans mon nohje projet. 
Je n'ai pas tous les dons peut-être qu'il faudrait $ 
Mais , pour les remplacer , je fuis alfez hardie , 
Sous le mafque trompeur d'une humble modeftie. 
Pour peu que vous m'aidiez , vous & mes partilàns 
Allez, je (aurai faire honneur, à mes talens. 
Un mérite commun que fuit la hardieffe , 
Que foutient le manège , & qu'exalte l'adreife* 
Brille avec plus d'éclat qu'un mérite accompli 
Qui craint de fe produire , & qui n'a point d'amL 
Mais , à propos d'ami , dans cette circonftance > 
Comme par le befoin je me fens arrêter, 
Il irfen>faujp on qui m'aide à débuter/ 



C O M E D I È. , 

fet qui , par conféquent , nâge dans l'opulence. 

MERCURE. 
tOh ! Sans aller plus loin , voici votre héros ; 
Ceû un fameux caiflier qui vient fort à propos ; 
D ne fait rien , & de tout il fe pique : 
C'ell un original li grand ; 

Et fi fou de la mufique , 
Que fouvent il parle en chantant 
iSur le ton des héros de Topera comique. 

FANCHON. 
Je faurai lui répondre , & fur le même ton ; 
C'eft mon premier métier , & j'entens ce jargon. 



S G E N È V 4 
Mercure , fanchon, Mr. jacquiéï. 

MERCURE. 

£4 St-ce Monfieur Jacquin qui paraît à mâ tue ? 

Mr. JACQUIN. 
C'ell lui-même ,. Seigneur , c'eft lui qui vous fàluë; 
Je viens remercier 
L'Intérêt qui m'a fait csùflier. 

B 
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Air. Ah ! Qu'il fait bon là! 
Qu'avoir une caifle 
Eft un bon métier ! 
Ah! J'aidel'efpéce 
Tant à manier , 
Que je ne (ai plûs qu'en faire , 
Laire 
Lon lan la , 
Que je ne fai plus qu'en faire. 

Ah! Qu'il feit bon là! 
MERCURE parodiant le refrain, & 

montrant Tanchon. 
Voici pour vous en défaire» 
Laire 
Lon lon la , 
Voici pour vous en défaire. 
FANCHON àjaru 
Ah! Qu'il fait bon là! 
Mr. JACQUIN. 
Air. luton... 
Ah ! Bon jour , brunette aux yeux doux ; 
Dès ce moment le voulez-vous 
Que je vous entretienne? 
Tu tu, 
Quel œil bien fendu! 



t M É t) t Ëi 

Ton ton , 

L'aimable bouchon ! 

Jamais un tendron 

Ne pafut fi mignon. 

Le joli chignon ! 

Tutaine, 

Tuton i 

Tutaine. 

FANCHON. 

Air. Ah! Qu'il y i>a gaiment 

C'eft débuter fort joliment. 

Àh ! Qu'il y va gaiment ! 

MERCÛRE. 

Monfieur vous croit déjà Vraiment 

Une reiiié de Coùliffe. 

Ah ! Qu'il y va , bellë aOriee > 

Ah ! Qu'il y va gaiment 1 

Mr. JACQUIN. 

AiR. QUunmarifoitfulmoni^kt. 

Vous aurez bon équipage 

En femme du haut étage ; 

Dés bijouk , de l'or , en voilà § 

Tira lire , lire liron (a , 

Tira li , la ri ra liroh fa , 

J'en ai ma poche pleinè 

Tout le long de la femaine î 

Bij 
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On vous en donnera , 
Tira li, la liron fa, 
Tira U, la liron fa* 

MERCURE chante. 
Allez , mignons de ruelles , 
Rengainez votre jargon. 
(1/ déclame.) 
Mais je parlé l'argot du théatrç lyrique ; 

C'eft un mal qui fe communique : 
Pour quelques momens prêtons-ipus 
A cette efpéce de manie. 
Pour ne pas rompre l'harmonie , 
Le fage doit parler le langage des fous. 

(1/ reprend le chant.) 
Allez , mignons de ruelles , 
Rengainez votre jargon. 
Pour vaincre les plus cruelles * 
Voilà le fublime ton ; 
•C'eft ainfi qu'on prend les belles , 
Lonlanla, 
O gué Ion la. 
F A N C H Ô N déclame. 
Vous fuivez trop , Seigneur , l'ardeur qui vous agite. 
Telle que je parois , je penfe noblement; 
Je veux un protecteur , & non pas un amant. 



COMEDIE. a* 

MERCURE à part. 
Ah! La petite hypocrite ! 
Mr. JACQUIN. 



Mademoifelle a fes raifons : 
Sur le point d'orner la fcéne 
Dans le fauxboug fàint Germain, 
Elle doit parler en reine , 
Et , jufqu'au moindre terme , annoblir tout enfin» 
La préfence d'un tiers gêne d'ailleurs fon ame ; 
Je vais vous laitier feul expliquer votre flamme. 



SCENE VI. 
Mr. JACQUIN, FANCHON. 
Mr. JACQUIN*. 



Bon ! Vous difputez fur les noms ? 



MERCURE. 



( Il /en va) 



i 



Air. Je ne f aurais. 



Ne la jouons qu'à huis clos : 
%Â , vous ferez ma princeffe , 
Je ferai -votre héros. 

Biij 
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. FANCHON. 
Je nç fàurois. 
Mr. JACQUIN. 

c Ne foyez que ma maîtreffe. 
FANCHON. 
J'en mourroisi 

( Elle continue.-} 

Air, 

le prétens 4e mon jeu faire admirer fins ceffe 

La beauté» 
&> joignant aux talet» une exaéte fâgeffe.., 
Mr. JACQUJN. 
La rareté! 
FANÇHON. 
ï)xeiter doublement, unique en mon efpece» 
Lacuriofité. 

(Elle décime^ 
Ouj, f!auçbon au public veut plairç uniquement,. 
Mr. JACQUIN. 
Air. ^afsmf ^oisityaunbertnite, 
Rien qu'à lui fèuU Ab > le pénible ouvrage, 
Avec tant d'agrément \ 
FAtfÇHON. 
Qn. peut, Monsieur, attirer foo fuflrage* 
& vivre fàgçmew. 



COMEDIE. 
Mr. JACQUIN. 
Pour une aârice , ah , le fbt jperfonnagc ! 
FANCHON. 
Je veux être fàge > 

Moi, 
Je veux être (âge. 
Mr. JACQUIN. 
Ai r. 

Vous prendrez au moins des bijoux ; 
Dites 9 la belle , le voulez-vous ? 
Je vous le demande à genoux. 
Que je vous enrichiffe ; 
Dites, la belle , le voulez-vous 
Que je vous feffe aârice f 
FANCHON déclamant. 
Vous pouvez , en héros qui foulage mes peines , 
Me verfer vos faveurs fans attendre des miennes, 

(vivement.) 

Et je les recevrai, mais d'un cœur , mais d'un front 

(froidement.) 
Qui vous feront juger ... de mon refpeft profond. 

Mr. JACQUIN. 
Qu'elle déclame bien l Que de feu ! Que de grâce ! 
Accordez-moi , ma reine , encore une autre grâce ! 
Préférez l'Opéra ; f idolâtre le chant , ■ 
Même (ans m'y connoître. 

_ 
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L$ Théâtre françois eft d'ailleurs indigent. 
* : F ANC H ON. 

En ce cas , vous êtes le maître, 
Car j'ai l'un & l'autre talent. 
Me voilà prête à chanter fur le champ. 
AiR parodié. Carnaval & la folie. 
Qu'en ces lieux chacun chante,* 
Que l'écho chante avec nous. 
t Fanchon plaît, fa voix enchante, 
11 n'eft point de fon plus doux. 
Fiers héros de comédie , 
Voyez^la d'un œil- jaloux; 
Elle eft , malgré l'harmonie > 
Élus aflrice que vous toys. 
Mr. JACQUIN. 
Ah l Mon ame eft ravie. 
• (Il chante.} 

A IR. Bacchus , l;aifez*-moifoupm 
Du carnaval & la folie. 
four vous, que je vais foupirer ! 
A vous , que je vais boire i 
Vos talens forceront tous les yeux à pleurer , 
Ils font trop iurs d'emporter la vidtoire j 
Je cours dans tout Paris , je cours les célébrer : 
Çour hâter nos plaifirs , je vais hâter leur gloire* 
Pour vous , que je vais foupirer ! 



COMEDIE. 

A vous , que je vais boire ! 
{Il déclame.) 
Mais venez avec moi vous-même vous montrer; 
Un mot de votre bouche aura plus de puiffance ; 
Un feul regard de vos yeux féduifens, 
Vous feront plus de partifans* 
Que ne fera ibon éloquence. 
FANCHON. 
Eh ! Puis- je me montrer en cet état, Seigneur* 

Sans ornement & (ans parure , 
Sans un feul dian$nt qui brille en ma coëflfure ? 
Fanchon vous fçroit déshonneur* 

Mr. JACQUIN. 
Venez , princefle fortunée ; 
Des plus riches brillans vous allez être ornée , 
Pour premier gage & pour garant certain 
De mes ardeurs parfaites. 
Prenez ce diamant , qu'il pare votre main. 

FANCHON. 
pft-ce un préfent que vous me faites £ 
Mr. JACQUIN. 
Prenez toujours , prenez fans plus tarder. 

FANCHON a part. 
Ç^il ne s'avife pas de le redemander. 

(EU* chante.}. 
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Air. Mariez., mariez-moi. 
Menez Fanchon maintenant 
Chez tous les gens d'importance, 



Promenez, promenez, promenez-la, 
Faites bien de la dépenfe ; 

Promenez, promenez, promenez-la, 
Et chacun l'applaudira. 

Mr. JACQUINr^. 
Promenons, promenons-la , 
Et chacun l'applaudira. 



SCENE VIL 

MERCURE , M*. JACQUIN , FANÇHOI 
T MERCURE. 



E vois à l'air dont vous quittez ces lieux » 
Que vous êtes d'accord tous deux. 



Air. Le tambourineur. 
Malgré de juftes alarmes, 
Mon cœur lui rend les armes ; 



Pour leur (aire un compliment, 
Et briguer leur indulgence ; 




Mr. JACQUIN. 



COMEDIE. 47 

v Je vais aflembler l'efcadron , 
Et pretio tin pretan tambouriner fes charmes, 
Et pretin tin pretan tan 
Rite rita plan , 
Pretan tambouriner ion nom* 
MERCURE. 
Aift. // émt $r$ls filUf, 
A la débutante 
Il faut du fcutien } 
P'une brigue ardente 
L'aide fait du bien t 
Qy'oa me la claque, claque, 
Qu'on me la claque bien. 
( jfcf, Jactpùn & Fanehtn forant.) 



S CENE vin. 

MERCURE, Mr, DAVID «ttrantim 
air effrayé , im cajpttu <j la main. . 

O MERCURE. 
Ui vous fiût done courir fi vîte ? 
Mr. DAVID. 
Ceft le prd&nt danger 
Qh PfatÉrêtnafa (d plonger | 
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Et je viens dans le fond du palais qu'il habite % 
Le prier de me protéger, 
MERCURE. 
Quel mortel étes-vous ? 

Mr. DAVID. 

Un habitant du monde, 
Dont le nom eft connu fur la terre & fur Ponde 5 
Commerçant de profeffion , 

Et juif de nation. 
Par une trifte circonftance x 
Je me vois riche & pauvre en même temps ; 
Riche de fix cens mille fi^qcs 
Que dans ce coffre-rlà je tiens fP ma pujflance , 
Et pauvre de trois millions; 
Que je n'ai pû payer à l'échéance , 
Et qui font qu'aujourd'hui je crains les efpions. 
D'effroi , dans ce moment , je fens mon ame atteinte; 
Ah ! Monfleur , en vous j'apperçoi. . . 
MERCURE, 
Quoi? 

Mr. DAVID. 

Puis-je en bonne foi ... 
MERCURE. 
Quoif Parlez. Quoif 

^PAviD.; 

Vous avorçer u& crainte $ 



G O M E D I E. s$ 

Dites-moi... 

MERCURE. 
Quoi ? Morbleu! Quoi, donc? Explique-toi. 
Pour la troifiéme fois , quoi , quoi ? 
Mr. DAVID. 
Ëxcufez ma frayeur , & parlez-moi (ans feinte r 
Dites-moi quel eft votre emploi ? 
Vous m'obfervez. Je voi... 
Ah ! Porteur de contrainte 
Vous êtes, je croi? 
MERCURE. 

Moi! 

Tu mé fais trop d'honneur ; je ris de ta penfëe* 
Pour un bâton d'exempt 
Prens^tu mon caducée ? 
La peur te trouble en ce moment: 
D'un alguafil ai-je bien la figure f 
Ouvre les yeux , je fuis Mercure 5 
Va , ceffe d'avoir le friflbn ; 
Que mon nom te raflure : 
Je protège tout fripon , 
Ainfi je fuis ton patron. 
Mr. DAVID. 
Pardon , je change de langage , 
Et ce dernier difcours rappelle mon courage. 
Généreux protecteur de tous les intriguans. 
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Dieu fertile en expédiens, 
Dans mon preffant malheur, que Votre efptit m'éclairej 
• Pour ftuftrer mes créanciers 
Des trois quarts de leurs deniers* 
Dites-moi comment (aire ? 
MERCURE. 
Attendez , Mercure connofc 
Une dame dont l'art peut Vous tirer d'affaire % 
Banqueroute eft fon nom , & c'eft chfefc l'Intérêt 
Que la donzelle fait fob féjout ordinaire. 
Je vais vous préfènter. La voici qui paroît* 

Mr. DAVID. 
Ah ! Dans (on négligé , que je la trouve belle î 
Elle a certain attrait qui m'attire vers elle. 
MERCURE. 
Vous étés faits pûtiï Vous aimer tous déux- 



S C E M E IX. 

MERCURÈ, Mr. DAVID, 
LA BANQUEROUTE. 

D MERCURE. 
E tout cotfufléf cê fraadttladf • 
<■ Faisante pf et<âric« t 



COMEDIE. 

Prêtez votre fecours propice 
A ce juif malheureux , 
Que pourfuit la fureur des créanciers nombreux* 
LA BANQUEROUTE. 
Je le prens {bus ma fauve-garde j 
Entre mes favoris fameux 
J'ai toujours compté les hébreux ; 
Avec diffinftion toujours je les regarde» 
{à M. David.) 
Raflure-toi. Mon nom fait la terreur 
Du créancier que f accable ; 
Ma main prompte & fecourable 
Enrichit le débiteur : 
On ne fait jamais la route 
Que je prens pour le cacher % 
Et je forme une redoute 
Dont on ne peut approcher. 
En ma perlbnne , enfin , tu vois la Banqueroute * 
Invifible en partant & brillante au retour , 
Le fléau du commerce & l'appui tour-à-tour. 

Mr. DAVID. 
Madame, vous avez tellement Fart de plaire , 

Et vos attraits font fi piquans , 
Qu'à faire banqueroute ils invitent les gens : 
Je la ferois encor, fi j'avois à la faire , 
En dépit des archers, en dépit des exempts 
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Qui pourroient me pourfuivré ; 
Et ce feroit uniquement 
Pour avoir, en difparoiffant » 
Le plaifir de vous fùivre. 
MERCURE; 
{jT e n aurois jamais crû qu'un Juif fût fi galant. 
LA BANQUEROUTE. 
Seigneur , il n'eft. pas furprenant 
Qu'il trouve ma perfonne aimable ; 
L'Intérêt, à fes yeux, doit me rendre agréable i 

Pour fes pareils c'eft un fard excellent ; 
Dès qu'on leur eft utile , on leur plaît (urement. 
Mr. DAVID. 
Non , vous me plaifez par vous-même. 
Pour vous prouver à quel point je vous aime i 
Avec mon cœur, voilà tout mon argent.' 
LA BANQUEROUTE. 
Va , tu ne rifques rien .en me le remettant. 

Je ne fuis pas de ces femmes traîtr elfes, 
Qui mettent tous leurs foins & toutes leurs adreUt* 
A ruiner les gens qu elles ont enchaînés ; 
Au contraire, je mets mon art & mes finefles 
A rétablir le fort des mortels ruinés ; 
Loin de les difliper , j'augmente leurs richefles : 
Je fuis bonne à l'ufer. Plus tu me connoîtras, 
Plus je te paraîtrai digne de tes tendreffes ; 
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Êti trop charmé d'avoir fuivi pies pas ; 
Plus d'une fois à moi m reviendras. 
Pour entrer riche au porc , il te faut trois naufragés J 
Le premier te remettra, 
Le fécond t'engraiffera ; 
Le dernier , te mettant* au-deifus des orages f 
A jamais t'enrichira. 
Mr. DAVID. 
À Vous , aveuglément , votre efdave fe livre; ■ -"-T-Ti 
Et , jufqu au bout du monde , il eft prêt à vous fuivre. 

LA BANQUEROUTE. 
Partons vite , le temps nous eft cher aujourd'hui ; 
four triompher , la fuite eft ûéceflàire t 
Il faut qu'un contrat falutaire 
Pafliure les deniers d'autrui ; 
C'eft là le dernier trait de notre fevoir-faire } 
Ceft mon chef-d'œuvre , enfin* 
Comme Faftre éclatant qui brille fur la terre * 
Tu vas , après l'orage & le tonnerre * 
Reparoître ici plus ferain. 

Mr. DAVID. 
Après une telle aflurance, 
Et muni largement de ce riche métal, 
Je vais partir plein d'efpérance* 
.MERCURE. 
Dieu vous garde de mal. 
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LA BANQUEROUTE chante* 
Air- 

Sui-môi fans autre forme ; 
Emportons ces deniers. 
Attendez-nous fous Forme > 
Meilleurs les créanciers. 

( Elle fort avec M. David.) 



SCENE X* 
MERCURE , PHEDRE , H1POLITE. 

O PHÈDRE d'un ton tragique* 
Ui , Pritice , je prétens rompre notre lien. 
HIPOLITE. 
Non ; pote yconfentir , j'aime trop votre bien : 
Je veux que FIntérêt le confirme lui-même. 1 

- PHÈDRE. 
Et je viens implorer fa puiifance fiipfême. 

HIPOfc, î TÉ montrant Phédré. 
Confervez-moi ma femme & fon bien précieux. 

PHÈDRE. 
Seigneur , délivrez*moi d'un époux odieurfr 

HIPOLITE. 
Elle m'a recherché, ' 1 



* ' fc Ô M È D I Ê, 
PHÊt>RE. 
Seigneur, il m'a fëdpitè. 
HIPOLITE. 
ÎEtoUtez ma dgfenfe. 

PHÊDRÈ. 

Approuvez ma pburfiiitè. 
MERCURE. 
Parlez l'un après l'autre > ou taifefc-voûs touk dede; 

PHÈDRE. 
Rompez mon hyménée , il le faut , jë lè vetix. 

MERCURE. 
Madame , vous pariez dans votrfc humeur haUtaihe 
D'Un toh bien abfolu. 

P H É t) R E. 
Je parle eu fbuvërainë; 
Èn princëflfe Outragée , & qui vient aujourd'hui 
Contre un indigne époux itoplorer votre appui. 
Soyez feniîble aUx pleurs d'une reine douairière j 
Qui du commandement defcend à la prière. 
Que inèS cris éclatans , que toa vive dbuleufr . . :■ 

MERCURE fur le 'toimtd: 
Vous tek përcëz l'oreille en hiè fendant le totur. 

FinHTcz , grande Reine ; 
Finiffez des hoquets qui me font trop de peitie } 
Dites-moi vos raifons , & trêve de clameur. - 
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PHÈDRE. 
Puifquc dans tocs fànglots votre pitié m'arrête , 
Et que les grands éclats vous ébranlent la tête , 
Je vais , d'un ton plus doux , toucher le point fatal. 

MERCURE. 
Parlez , je vous entens ; voici mon tribunal 

PHÈDRE. 
Jadis j'ai fait fleurir l'empire dramatique. 

MERCURE. 
Votre régne eft paffé , point de panégyrique : 
Venez au (ait. 

PHÈDRE. 
Hé bien , ce petit prince ingrat , 
Haï des grands , du peuple , & rebut de l'état, 
Vint s'offrir & mes yeux dans ion fort déplorable , 
Et Phèdre lui tendit une main fècourable. 
Sur les cœurs généreux, que ne peut la pitié ! 
Je la pouffai trop loin , je devins fa moitié. 
Que dis- je? Je le fis maître de ma richefle. 
Ah ! Devoisrje compter fur l'aveugle jeuneffe ? 
Dès que de mes tréfors il fe vit poffefleur , 
De mille objets nouveaux il fut l'adorateur ; 
Mon cœur de fbn amour ne reçut plus de preuve, 
Et, mon époux vivant, je me vis enfin veuve. 
Avare de tendreffe , il prodigue mon or ; 
^our fe faire haïr , il le difCpe encor 5 
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Et , brillant dans un char comme dans un nuage i 

D excite les cris du public qu'il outrage : 

II a tant fait enfin , par tous fes vains éclats , 

Qu'il s'eft vû juftement bannir de nos états. 

H eft puni par-là de fon ingratitude; 

Mais il mérite encore un châtiment plus rude. 

Seigneur, que l'Intérêt rompe dans ce moment 

Un hyihen que j'ai fait contre fon fenriment ! 

D'un bien qu'il chérit feul , privez fon avarice : 

Oui , ma gloire le veut , comme votre jufUce ; 

Je ne puis plus , fans honte , avouer pour mari 

Un infant malheureux que l'exil a flétri , 

Et qui, puifqu'à me plaindre il a forcé ma bouche . 

N'a pas du moindre gage honoré notre couche*. 

MERCURE. 
Qu'Hipolite réponde ainfî. que défendeur. 

HIPOLITE. . • 

Ceft ce qu'en peu de mots je vais faire , Seigneur. . 

Phèdre fe plaint qu'étant pour elle (ans tendrefle . 

Mon cœur diffipe ailleurs fon bien & ma jeunefle ; w 

Mais elle doit s'en prendre à fes tranfports jaloux. . 

Que dis*je ? A-t-elle crû qu'un héros tel que nous , 

Jeune, &dans l'âge ardent où le plaifïr l'appelle» 

Pafferoit trifteffient tous fes jours auprès d'elle? 

Non , pour tant de confiance , on a trop (Tagrémens. 

A cent pUiûcs divers ie dois tous mes momeos ; 

Ciij 
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£e bal; te jeu, la tablç, en ctytunç pa$f,, _ , Y 
Autrefois ma fureur était la comédie j 
De mes heures , toujours , elle avoit la ipoiqé* 

MERCURE 
Ç'eft là de votre temps le plus mal employé. 

H IF O LITE. 
J'ai vécu , feu conviens, en héros petit-maître.; 
Mais , Seigneur * à mon âge eft-çe un crime de l'être ? 
Qn dit que dans, un char tous les jours je parois : 
Eh ! Pour marcher à piéd les infans font-ils faits ? 
Sont-ce là des raifons pour rompre un hyménée ^ 
L'ouvrage de fbn choix & de plus d'une année £ 
Je fuis i.apùte-t-elle , un n^alheureuz banni * 
Indigne: déformais d'être avec elle uni. . 
Pe quel front , & comment ofe-t^elle le dire > 
Elle , dont h^fiireur m'a feule fak proferire ? : 
Ex de quelque façon que m'ait bâtai l'État , 
Le fei^tjeidëfimKt^pour l'être du fhmt , r 
Elle s'en i prend à moi, reine fexagénair^i, . 
De la douleur qu'elle a de ne pas être mer^ 
Ses miracles pareils, pour conclure en deux mots.» 
Sont réforyéîatux Dieux» & paffent le héros* 
Puniflfatrla'i Seigneur , par. un arrêt fgverè,. 
Et confirmiez un nœud que vous itfaves fût faire. 
(à part* mdmtnant à Mtrottrtune fourf* ficvfed'or. 
Voilà pour augmenter la force; dénies : . 
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MERCURE b<tsnU îmm . 

Apprès de Intérêt ce moyens du poklfr,., ; ^ 
{haut,) r 
Malgré la haute fuffi&nce j 
lyHipolite , Prince mineur » ■ . r 
Attendu qu'aujourd'hui f6n droit eft le meilleur i 
L'Intérêt, qui pour lui fait pancher la bakacfc^, /) 
Déclare l'hymen bon * 4 , ■ ^ 

Comme étant fait de fà façon ; 
D'avoir un héritier , lui-même le difjpenfe : 

' $*ouf punir Pïiétfre èrnnênïe td^Ç^^^ 

* ; De tfavoir , <à fou âge , 
Ecouté que l'amour volage , 
Il la condamne à payer les dépens. 
•FÔÉDRE. 
Q rage î Qdéfefpoir ! O vieillefle eunemie! 
N'ai-je donc tant vécu que pour cette infamie $ 
Pour garder un époux qdi rit de mon affront * 
Et dont je ne puis plus faite rougir le front f 
Mais > traître , oe crois pas qu'une injufte fentence 
Arrête un feul moment le cours de ma vengeance. 
J'irai porter ma plainte au bout de l'univers ; 
Je paflerai les monts , traverferai les mers j 
(tes airs retentiront de mes cris lamentables ... 
Mais , où vont m'égarer mes douleurs pitoyables ? 
Ne portons pas Q loin ma fureur aujourd'hui : 
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Cobtèàs \ là chicane , implorons fon appui ; 
Qu'elle féconde enfin la rage qui m'anime , 
Et m'ôte le fardeau d'un époux légitime. 
Va, perfide , il fera beaucoup plus doux pour moi 
De mourir en plaidant , que de vivre avec toi. 

HIPOLITE. 
On m'aflure mon bien , en maflurant ma femme, 
Je ne vous quitte point , princefle de mon ame. 

{Il la fuit.) 



SCENE XI, 

MERÇUR&/**/. 

«Pour défendre fes droits» 
Elle a recours à ta chicane j 
Mais l'Intérêt eft fon organe i 

Elle perdra dçux foi* 
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SCENE X II. 
MERCURE, Mr. VENTREBLEU. 
n Mr. VENTREBLEU. 



J2iTes-vous l'Intérêt f 

MERCURE. 

Je fuis fbn Gibftttut j 
Cela revient au jnême. 
Mr. VENTREBLEU. 
Je vous dirai donc pour début , 
Que je fuis las de ma mifere extrême, 
Ventrebleu , c'eft mon nom, partifan de l'Honneur; 
J'ai fuivi foixante ans fon drapeau fubtirneur; . ■ ; 
, J'ai luné , pour lui feul , contre la voix commune: 
A piéd comme à cheval , pour défendre fes droits, 
Je mç fuis battu tant de fois , 
Qu'avec ce bras j'ai perdu ma fortune ; 
Tandis quç çent coquins dont j'étois la terreur > 

Ont profpéré par leurs fouplefles, 
Et, qu'étant devenus epfans de la faveur, 
Ils fe font élevés à force de baflefles. 

Sur mon aveuglement affreux, 
ffy wfbq, quoique tar<| a vjent popef & lumi«e* 
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Je renonce à l'Honneur , il ne fait que des gueux ; ( 
XiJntérèiett lui feul le patron des heureux * 
Je me range foijs fa bannière. 

mercure;. 

Vous auriez dû vous y ranger plûtôt. 
Je fuis pourtant charmé que vous foyez des nôtres ; 
Mais on rira <fe voir un financier manchot. * 

Mr. VENTREBLEU. 
Çorbleu ! Nous pillerons auffi-rbien que les autres : 
Mettez-mbi vite à même , & , pour gagner du bien > 
Vo«[s allez voir fi f y vai* dé main morte. 
{ferrant la de Mercure.) 
Je n'ai que ceBe-là \ mais elle eft afféz forte ; 
Ce qu'elle fcufa Rendre, elle le tiendra bien. 
V ' MERCURE. 
Ouf! Voq*m'efttt)piez! 

Mr. VENTREBLEU. 
< $on ! V<>us criez de riç*£ - 

Et y pour on dieu , vous êtes bien fenfîble. 
MERCURE. 
Ah ! Monfieuf Ventrebleu , vous ferez fixement 
Un receveur très-excellent 9 ' 
Car vous avez une patte terrible. 
Mr. VENTREBLEU. 
^ vingt ans c^toit bien «tre chàfè > vraiment : 
Sx y fi meh^ur qtfçriek tfW^ 



\ 



COMEDIE. 43 

Mais, quel eft çe fâcheux qui vient nous interrom? 
pre ? 

Au diable l'importun , avec Ton air diferet. 



SCENE XIII. 

MERCURE, Mr. VENTREBLEU, 
Mt. TAPINOIS. 

Mr. TAPINOIS. 

JE voudrois bien , Seigneur , vous parler en fij- 
cret. , 
MERCURE àM.Ventrebùu. 
Poer un moment, éloignez-vous» de grâce. 
Mr. VENTREBLEU àM.Tapnois. 
VentreHeu ! Soyez court ; je fois des pluspreflZs. 
J'ai foixante ans pafl^s 9 
J£t jfattens une place. " l 
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SCENE XIV. 

MERCURE, Mr. TAPINOIS. 

Q Mr. TAPINOIS. 
C) Eigneur , je tremble qu'en ces lieux 
Quelqu'un ne nous écoute. 
MERCURE. 
Ne craignez rien ; quittez cet air myftérieux. 

r Mr. TAPINOIS. 

Je puis donc vous ouvrir mon cœur entier f 
MERCURE, 

San* doute. 

.V Mr. TAPINOIS. 

Je viens incognito , Seigneur j & , pour raifon, 
Aux regards curieux je veux cacher ma route. 
T aime à couvrir mon jeu : Tapinois eft mon nom ; 

Tout mon defir eft de paraître 
Honnête homme en public , fans me piquer de l'être; 
Et, quoique je me dife efclave de l'Honneur, 
De l'Intérêt, au fond, je fuis très-ferviteur : 
Je vous en convaincrai par ce que je vais dire. 

MERCURE. 
Tous mes inftansfpot chçrs , h$tçz-vous de m'inftruire. 
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Mr. TAPINOIS. 
Je fuis premier commis 
De Timante, homme en place ; 
Il a grand nombre d'ennemis , 
Il faudra qu'il fuccombe au coup qui le menace : 
Sa conduite paroît juftifier leurs cris. 
Entre nous 5 il répand beaucoup plus qu'il n'amaifc; 

Son cœur ne fongeant qu'à jouir , 
Néglige l'Intérêt pour fuivre le plaifir. 

MERCURE. 
C'eft un monftre dans la finance. 
Mr. TAPINOIS. 
Je puis vous dire ici , fans trop de confiance * 
Que nul autre que moi ne peut lui fuccéder : . 
J'ai feul la clé de toutes fes af&ires, 
Je puis feul tout raccommoder ; 
Et, pour y réuflîr , j'ai de (lires lumières. 

MERCURE. 
Vous aurez % mon ami , ce que vous méritez , 

Mais j'ai befoin de vos clartés ; 
Je ne fuis pas au fait. 

Mr. TAPINOIS. 

Voici pour vous y mettre : 
Cet écrit précieux que j'oie vous remettre, 
Renferme exactement ce que vous fouhaitez : 
Qu'il ferve à ma grandeur, mais fans me compromettre; 



45 Le triomphe dè lintérest* 

Que Timantfe ignoré à jamais 
Que fa chûte eft l'ouvrage 
D'un homme qui fous lui fit Ion apprentiflàge , 

Et qu'on a vu chargé de lès bienfaits. 
Ge fecret doit refter dans une nuit profonde J 
S'il parvenoit au jour , 
Je ferois , dans le monde , 
Déshonoré fans retour. 
MERCURE. 
J'admire > à dire vrai , votre délieatefle. 

Mr. TAPINOIS. 
Que voulez-vous ? Soit raifon ou foiblèffe , 
Je veux paraître tel que j'ai toujours paru. 

L'eftime des hommes m'eft chère ; 
Je lei trompe bien mieux en étant bien réçû j . 

Et le mafque de la vertu » 
Pour avoir cette eftime , eft toujours néceflaire : 
Je la perdfois bientôt, fi j'en étois connu. 
Permettez donc que je vous concilie 

Avec le rigoureux Honneur. 
Vous êtes (ùr de pofféder le cœur 4 
Il n'a que les dehors que je lui (àcrifie : 
Souffrez , encore un coup , ce partage aujourd'hui 
Je vous fervirai mieux en feignant d'être à lui. 

MERCURE àpati. 
^îans mÂ* t iïntérêt, je veux punir ce traître v ...... 
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Et le priver du prix de fa noircem*. 
J'ai Fhypocrifie en horreur : 
Lorfque je l'aurai (ait connoître 
Dans le camp de l'Honneur* 
Le fourbfe démafqué n'ofèra plus paraître 3 
Il fera forcé d'être 
/ Fripon à découvert , 
Et d'avouer , pour fon unique maître , 
Ce même Intérêt qui le perd : 
Et 9 pour augmenter (à fouffrance * 

Dans ce même moment , 
Je Vais , au polie qu'il attend , 
Placer un autre en & préfence. 

Mr. TAPINOIS. 
J'attens le prix de mon aveu , 
Et mon impatience efl grande* 
Comptefc, en m'exauçant , fur une double offrande. 



SCENE xv. 

MERCURE , Mr. TAPINOIS, 
Mt. VENTREBLEU» 

MERCURE. 
OU» hé! Monfieut Ventr«W«ug 
Approchez* 



H 
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Mr^VENTREBLEU. 
Me voilà. 

MERCURE. 

Répondez à Mercure * 
Mais fbyez vrai ; cecrn'eft pas ua jeu. 
Vous fentez-vous lame bien dure ? 
Mr. VENTREBLEU. 
Comme du fer, morbleu ! 
Voulez-vous que j'en fofle un ferment effroyable ? 

MERCURE/ 
Oui. Jurez-moi d'avoir un cœur impitoyable , 
Et de n'ouvrir jamais la main * 
Que pour piller le miférable. 
Mr. VENTREBLEU. 
Je jure , ventrebleu ! par mon nom redoutable , 
D'avoir un cœur de bronze % avec un bras d'airain * 
Et fans relâche , enfin , 
De voler comme un diable , 
La nuit , le jour , le fbir & le matin. 
MERCURE. 
Après un tel ferment, venez que je vous rende 
Heuretix à fes dépens. 
Vous poffédez tous les talen* , 
Toutes les vertus que demande 
L'emploi qu'il vient d'ôter à Ton patron , 
Et qu'il croit mériter par cette trahifon. 

Mj 
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Mr. TAPINOIS. 
Dé mon z&e pour vous , eft-ce la récompenfe ? 

Dieu cruel ! Dieu trompeur ! 
Vous m'enlevez le prix qu'attendoit mon labeur f 
Pour le donner à l'ignorance* 

MERCUkE. 
Va , fors ; tu peux te retirer > 
Préfentemertt que fai lù pénétrer ' 
Et démafquer le fond de ton amô traîtrefle* 
De protéger un fripon déclaré» 
Mercure a fouvent la foibleffe; 
Mais il eft ennemi juté 
De tout maraud de ton efpéce p 
Qui veut avoir l'habileté 
De voiler fa (célératefle 
Sous l'habit de la probité. 

Mr. Tapinois. 

Ah ! Je cours , de ce pas > me noyer ou me pencfcftt» 

Mr. VENTREBLEU. 
Le voilà bien puni de m'a Voir (ait attendre. 
Serviteur. Je cours vite exercer mon emploi i 

Le temps m'eft cher , j'en ai peu devant mol* 
Pour bien mettre à profit cette heureuiè aventure. 
Je veux , tout calculé , je veux , tout rabattu» 
Qu'un au ou deux de pillage & d'ufure , 

D 
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Réparent pleinement l'injure 
Et le tort que m ont fait foixante ans de vertu* 



SCENE XVI. 
MERCURE, A RLE QÙ IN. 

ARLEQUIN entrant £ un air 

C effronté. 
Ette falle eft aflez jolie; 
Et voilà bien du logement. 
" MERCURE. 
Vous entrez, mon ami, bien familièrement. 
ARLEQUIN. 
Oh ! Je fuis fans cérémonie. 
MERCURE. 
Eht Qui Vous a conduit dans cet appartement ? 
ARLEQUIN. 
Le hafard en partie > 
Puis , d'un autre côté , 
La curiofité. 
Comme je paflbis dans la rue , 
* Cet hôtel m'a frappé la vûe ; 
J'y fuis entré ,1àns autre compliment, v ' 



COMÉDÎË. fl 
Pour voir fi le dedans , par fa magnificence ; 
Répondoit bien à l'apparence. 
MERCURE. 
Eh 1 Qu'en penfe Monfieur ? Quel eft fon jugement t 
ARLEQUIN. 
Eh ! Mais j'en, fuis affez content. 
MERCURE. 
Je £iis cas d'un fuffrage auffi grand que le vôtre* 
Mais quel homme étes-vous f 

ARLEQUIN. 

Un homme comme un autrtK 
Je bois, je mange , & jê dors bien ; 
Je ris de peu de chofe , & n'ai fouci de rien* 

MERCURE àfart. 
Sa conversation me paroît finguliere, 
Et fes cUfcours naïFs comtnéhcent à me plaire i 

Je veux l'enrôler parmi nous ; 
Et , fur fés fentimens , il faut que je le fonde* 
{haut.) 

Votre nom ? 

ARLÉQtrift. 
Arlequin. 

MERCURE. 

Quel métier àVéï-Vbiisf 
ARLEQUIN. 

Aucun* 
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MERCURE. 
Que faites-Vous , dites-moi , dans le monde ? 
ARLEQUIN. 

Rien. 

MERCURE. 
De quoi vivez-vous f 
ARLEQUIN. 

De peu. 

MERCURE. 
Il eft laconique , parbleu. 
Y os facultés? 

ARLEQUIN. 

Une pente rente. 
MERCURE. 
Vous nourrît-elle ? 

ARLEQUIN. 

Arlequin s'en contente. 
MERCURE. 
Je prétens l'augmenter , & vous rendre opulent. 

Apprenez que je fuis Mercure : 
Je puis vous enrichir , Se, dans un feul moment. 
ARLEQUIN. 
Vous n'en ferez rien , je vous jure ; 
Je me trouve fort bien d'être comme je fuis ; 
Je fais ce que je veux , je veux ce que je puis : 
Pour de la joie... 
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MERCURE. 

Hé bien? 
ARLEQUIN. 

J'en ai ma fourniture; 
Et de la bonne , & de la pore , 
Sans nul mélange de chagrin , 
Qu: je la tiens de la première main. 
MERCURE. 
Au fein de l'indigence , eh ! qui vous la procure ? 
ARLEQUIN. 
Belle demande ! La nature. 
Elle m'a bâti de façon , 
Que tout me fait plaifir , & rien ne m'inquiète. 
Je me paffe de peu dans ma condition , 
Et je jouis d'une famé parfaite : 
Je puis me dire le garçon 
De la meilleure pâte, en un mot, qu elle ait faite. 

MERCURE. 
Je le veux ; mais» malgré des dons fi précieux, 
N'eft-il rien ici-bas que votre cœur fouhahe ? 
ARLEQUIN. 
Non. Mon défaut n'eft pas d'être envieux. 
MERCURE. 
Quoi ! Vous ne (entez pas qu'il manque quelque choie 
Au bonheur de vos jours • tout grand qu'il vous paroitf 
Votre cœur infenfible au bien qu'on lui ^ropofë , 



A 
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Ne çonnoît 4qçc pas l'Intérêt ? 

ARLEQUIN. 
J'ignore quel animal c'e(L , 
MERCURE. 
Du monde prefquentiçr il çft le dieu , le maître j 
Et vous êtes le feul dont il n'eft pas connu. 

ARLEQUIN. 
Soit animal ou dieu , je ne l'ai jamais vû. 

MERCURE. 
Il eft honteux à vous de ne le pas connoître : 
C'eft (on art merveilleux qui > fans crime aujourd'hui , 
Sait Élire > dans vos mains > paflçr le bien d'autrui : 
Les t réfors, les grandeurs, c'eft lui qui les difpeofe ; 
Jl préfide au palais, 
Il gouverne dans la finance ; 
Il eft le pere des procès * 
Et % public* augmentent puiffwce, 

ARLEQUIN- 
Fi 9 c'eft up vilaip dieu dont je n'ai pas befoifl. 
MERCURE. 
Ah ! Ç'eft l'Honneur qui vous arrête; 
Ç'eft lui , f en fuis cerariu. 
ARLEQUIN. 
L'Honneur l C'eft encore une bête 
Qi» «ç wroojt pas Adçquû*. 
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MERCURE. 
Mais» puîfqu'il ne veut pas que l'Intérêt l'éclairé, 
II faut bien que l'Honneur le guide en Ton chemin : 
C'eft par l'une ou l'autre lumière 
Que fe conduit le genre humain. 
L'Intérêt cependant a toujours l'affluence ; 
En voici la raifon : 
C'eft lui qui donne l'opulence, 
L'Honneur, ne donne qu'un vain nom. 
ARLEQUIN. 
L'un m l'antre jamais n'aura ma confiance j 

Us font tous deux fujets à caution : 
L'Intérêt eft normand , & l'Honneur eft gaftoo» 

MERCURY 
L'univers > toutefois -, marche fous leurs bannières. 
ARLEQUIN. 
Oh ! Moi , je ne fuis pas fi lot ; 
Je ne nfengage point : je fuis neutre , en un mot. 

MERCURE. 
Pourquoi vous écarter des routes ordinaires? 

ARLEQUIN. 
Oh ! Vous me mettriez, morbleu ! dans des colères.. 
A quoi votre Intérêt ou l'Honneur m'eft-il bon ? 
A moi qui fuis l'embarras des affaires, 
Et qui crains le bruit du caaon ? 
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MERCURE. 
Mais , qui vous conduit dans la vie? 
ARLEQUIN* 
Un guide &r. 

MERCURE. 

Qui donc ? 
ARLEQUIN. 

Ma fentaifie. 
MERCURE. 
Elle ne fuffit pas pour remplir tous vos vœux : 
C'eft l'Intérêt qui peut lui feul vous rendre heureux, 

ARLEQUIN. 
C'eft de la drogue , fi , que vous ne voulez vendre } 
Il ôtç le fommeil , donne des foins fâcheux. 
Je n'ai que faire d'apprendre 
A devenir malheureux. 
Allez » portez ailleurs ce poifon dangereux, 
MERCURE. 
Si vous étiez des nôtres. 
Vous auriez caroflë. , 

ARLEQUIN. 

Oh ! J'aime à marcher 4 pié, 
MERCURE. 
Votre bopheur feroit d'un chacun envié. 

ARLEQUIN» 
Mes fentiipens; en tout , font différens des vôtres : 
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L'opinion cFautrui ne me fait rien , à moi : 
On eft heureux pour foi , 
Et non pas pour les autres. 
MERCURE. 
Vous boiriez de bon vin. 

ARLEQUIN. 

Comment avez-vous dit? 
MERCURE. 
Je dis que vous boiriez du vin par excellence. 
ARLEQUIN. 
Cela mérite qu'on y penfe. 

MERCURE. 
Et vous auriez , fans contredit , 
Des mets exquis en abondance. 

ARLEQUIN. 
Vous me réveillez l'apétit, 
MERCURE. 
Four de jolis tendrons , il n'en eft point en France 
Qui ne vous fît la cour. 
ARLEQUIN. 

Adieu. 
MERCURE. 
Arrêtez donc. 

ARLEQUIN. 

Non, non, je me retire : 
Si je reftois, Monfieur le Dieu , 
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Vous êtes un fripon qui pourriez me fédnire« 

(Ut enfuit) 
MERCURE fitd. 
H a raifon , & je l'admire ; 
De la nature , en lui , je connois le pouvoir : 
C'eft là , de (à façon » un parfait philofophe ; 
Un fage de la bonne étoffe, 
Qui l'eft (ans s*en appercevoir , 
Et qui n'eft point gâté par le (avoir. 



SCENE X V I ï. 

MERCURE , Mr, JACQU1N, FANCHON. 

FANCHON. 
Air. Non , non , il n'ejffasdejt joli. nom. 

On , non • 
J'eflime trop un fi beau don , 
Pour vouloir jamais le rendre ; 
Non , non , 
J'eftime trop un fi beau don , 
Pour en rendre un feul tefton. 
Mr. JACQUIN récite 
Je l v ai donné pour k reprendre*, \; 
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FANCHON. 
Et moi , je l'ai pris tout de bon : 
J'aimerois cent fois mieux le vendre ; 
Et vous connoifTez mal Fanchon. 
Mr. JACQUIN. 
Je veux que l'Intérêt en décide aujourd'hui* 
FANCHON. ' 
Très»volontiers ; je m'en rapporte à luû 
MERCURE. 
Quel eft donç le fujet de votre brouillerief 

Mr. JACQUIN. 
C'eft un objet de rien , une badinerie- 
(// chante.) 
Air. Efi-a que fa > &c. 
Deux cens mille francs feulement , 
Que me coûte 1» belle. 
FANCHON. 
Four un riche caif&er , vraiment , 
C'çft une bagatelle. 
MERCURE. 
Dis à quel jeu 
As-tu , morbleu! 
Gagné femme fi grande ? 
Parie , Fanchon , 
Répon$-moi donc; 
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FANCHO.N. 
Eft-ce queçafe demande? 
{Elle déclame.) 
Il m'a , par tout Paris , triolée à fon gré. 

Ah ! Bon Dieu , quel martyre ! 
Et , dans une maifon dès qu'il étoit entré» 
Il commençoit par me dire : 
Air* Perroquet mignon. 
Aimable Fanchon , 
Chante une chanfon ; 
De ces bijoux je te fais don » 
Pour prix de ta peine. 
Pai tant chanté , 
Répété 
La mi ré , 
Que j'en fuis hors d'haleine. 

MERCURE. 
C'eft tant mieux pour toi > 
Chanteufe du roi. 
Mr. JACQUIN déclam* 
Ah ! Jefuis fi fort en colère , 
Que je ne me fens plus la force de chanter. 

Je l'ai fait pour la fctisfaire > 
Pour engager les gens à la voir débuter : 
La friponne , à prêtent qu'elle eft fure de plaire* 
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* Et qu'elle tient tous nos bijoux ; 
Badine , & fe moque de nous. 
FANCHON. 
En un mot , pour lui complaire , 
J'en ai dit de toutes façons. 
(Eli* chante.) 
A I R. Ilfe fait une grand* Jeté. 
Des cantates» des arietes, 
Grands airs de Phaè'ton , 
l Vaudevilles, chanfonnettes, • 

Sans compter le cotillon , 
Le cotillon , 

Turlurette , 
Le cotillon , 
Turluron. 
{ElU déclame.) 
Seigneur, n'ai- je pas bien gagné tous les prêtent 
Et les largefles qu'il m'a faites ? 
MERCURE. 
.Vous avez à profit fil mettre les inftans. 

Mr. JACQUIN. 
Quoi que Mademoifèlle en difè , 
U n'cft pas là de marchandée 
Pour deux cens mille francs. 
FANCHON. 
Je vais vous prouver le contraire* 
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Et fans perdre de temps. 
MERCURE. 
Voyons ; c'eft un calcul très-curieuk à faire* 
FANCHON. 
Mettons cent mille frà&cs d'abord > 
Tant en récitatifs, qu'en fines arietes: 
Duo , trio. 

Mr. JACQUIN. 
Chanfons, {omettes* 
MERCURE 
Le compte eft un feu fort. 
FANCHON. 
flus, pour un faux venus de réputation 

Que m'a donné votre ardeur indifcrette , 
Cent mille francs de réparation ; 
A moi qui de tout temps ai fkfcprofeflîon 
' D'une fkgeffe très-parfaite. 
Mr. JACqUINL 
La réputation de cette Dame-là 
Cent mille francs ! 

MERCURE âpart. 

Ileftwiî; c'eftl* Vendre 
Ce quelle vàut , & patetelà. 
Mr. JACQtflN. 
J'enrage de forirafadte- 
Le magfcfin dô l'OfMM 
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Tout entier ne vaut pas cela. 
Mais il faut , 6ns délai , tenir votre protoefle, 
Et , de toute votre tendrelfe , 
Payer mes libéralités, 
Ou rendre les bijoux que je vous ai prêtés. 

FANCHON déclamant. 
Apprenez en ce jour, que lorfqu'une princefle, 
Qu'une héroïne , enfin , telle que moi , i abaifle 
Jufques à recevoir les préfens d'un caiflîer, 
Il doit bénir fon fort , & l'en remercier. 

Mr JACQUIN. 
A I R. Quand le péril eft agréable* 
Je vous rens grâce, dulcinée» 
D'avoir bien voulu vous donne* 
La peine de me ruiner 
Dans une après-dînée. 
FANCHON. 
lluine-t-on un homme comme lui ? 

Mr. JACQUIN. 
Ne croyez pas que mon cœur aujourd'hui 
Soit la dupe du vôtre. 
* MERCURE 
Oh! Vpus avez tort Tuh fieTàttre ; 
(àFanchon.) Ai». (H Hante.) 
Vous , de montrer 

Dans la cunjott&iré; ' • 
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(àJacquîn) 
Vous 9 de n'avoir pas , fur-tout 9 
Mis à profit , juiqu'au bout» 
La bonne aventure , 

Ogué! 
La bonne aventure. 
FANCHON* 
AïR. Que je regrette mon amant I 
Que je dois peu le regretter ! 
L'Intérêt me l'avdit fait prendre * 
La raifon me le (ait quitter , 
Vieux, jaloux > greffier & peu tendre» 
Jacquin m'aimoit fi forcement, 
Qu'il m'ennuyoit infiniment. 
Jacquin m'aimoit , le difoit , me parloit , me fui voit 9 
Me lorgnoit , me donnoit fi fortement , 
Qu'il m'ennuyoit infiniment. 

MERCURE à M. Jacquin. 
Pour vous 9 i ce retour vous deviez vous attendre } 
Et je ne Vous plains nullement. 
( II chante.) 
AtR. Il faut que je file. 
Quand un gros richard s'allume 
Pour quelque tendron charmant f 
II doit lavoir la coutume , 
Et la fubir doucement ; 
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U faut qu'on le plume, 

Plume, i \ 

Qu'bn le plume à tout moment. 
Mr. J A G Q U I N; \ 
Oui j mais je dois crier, je penie, 
Alors qu'avec la plume on m'arrache la pète. 

C'eft contre un excès û nouveau , 
Que vous devez , Seigneur , juger en diligence* 
F ANC H ON. 
Oui, décidez s'il vous plaît, 
Sûr organe de l'Intérêt. ; ■ 
: MERCURE. vuO 
Je Vais donc prononcer; Silence* J 
Ayant égard à l'état de Fàncfeon* ; . > 
Dont les appa&fbnc toute la fortune y ^ 
En inême temps, fai&ht attention •■ • 
A la richefie peu commune 
Du vieux galant de cette brune , ; 
Je lui défens la reflitution } 
Son droit inconteftable , efl la pofleflîon. 
Tout caiffier doit donner , & ne jamais repfcèndrc i 
Toute fille à talent , en toute occafion, 

Doit recevoir , & ne doit jamais rendre ; 
Ce qu'on lui prête, eft réputé pour don. 
FANCHON chant*. 
Ah! Quelle joie! 

E 



fg LETRIOMPHE^RLINTEREST, 
,Mr. JAGQUIN chante. 
AiR. On dit qttamewr efi fi charmant. 
Ah ! Quel ennui! 
Devoir je m'adrefTer à lui? 

FANCHQN- 
:Ab ! Devant Mercure y l'appui 
c i De h galanterie * 
*y* Auroisrje pû perdre aujourd'hui 9 
Moi qui fuis fî jolie ? 
Mr. JACQUIN- 
AiR. Philis, un autre amant i *tngage. 
Que je regrette mes largeffes! 
Cefi payer bien cher de» chantons. 
QuyvL je t'ai prêté môsridiefltsy 
Qjie n'as-tu fait plus Je façons? 
Tu les prenois de fi bon cgsqr, cruelle !.. 
Quand je {appelle. . . 
Que »' tiens mon or lè. plus pur # 

Cela m'efi bien dur* » 
Aifc. Eh % dru y dru y dru. 
; „ iu [ Jf^îs je n'ai pa^encor perdu ; 

: Je puis tout entreprendre : 
Je vais, car jefiiisun ooffii> ; 

Poqr te faire tout rendre» > 

]&,dni>dru,dru, 
F% pleuvoç I'&él 
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FANCHON. 
Et moi , je vais tout vendre. 

( Ilifprtent.) 



SCENE XVIII, 

MERCURE/™/. 



X On bien; **eft peu que leur talent Fertile, 
Sur le théâtre araufè les efprits , 
Il donne encor des fcénes dans la ville , 
Qui , doublement, divertiflênt Paris* 
Quel bruit foutkiD fe fait entendre f 
Sans doute en fon pliais f Intérêt vient fe rendre : 
Le fon de la trompette & le bruit du tambour , 



Il vient ; devant lès pas marche la Rebbmmée. 

Je ris de voir cefpe&ade nouveau» 
D'argent & de butin une troupe affamée, 
Des foldats en rabat, des foldats en manteau , 




Annoncent fon retour. 



Et le chef d'un bureau ; 
Le digne général d'an* pareille armée ! 



tBTMO 




SCENE 



C O MEDIE. € 9 

$0q$ tel artifice , il faudra qu'il fuccombe» 
Four ranger les fujets de l'Honneur fous ma loi : 
Ces armes feront plus que grenade ni bombe* 
Mais il vient , je le voi. 



SCENE DERNIERE. 

J.ES ACTEURS PRECEDENS, 
L'HONNEUR accompagné de fis fildati. 

D L'HONNEUR percevant V Intérêt, 
E ma jufte fureur riçn ne peut te défendre i 
Monftre ; nous allons t'étouffer 
Dans ton palais réduit en cendre. 
L'INTEREST. 
Sans répandre de fang , moi , je veux triompher ; 
D'un feul mot , à Tinftant , je m'en vais te confondre; 

Tu n'auras rien à me répondre. 
Qu'on tire ce rideau j qu'on étale à leurs yeux 
Lès immeofes tréfors que renferment ces lieux. 

( aux foldats de V Honneur.) 
Aveugles partions d'un rival qui m'outrage, 
Çpnnoiflez votre erreur à ce coup d'oeil brillant. 
( On voit « an fond du théâtre , couler des fleuves 



io 1e triomphe de ltnterest, 

for & forgent , & de* monceaux d* ferle* 
& de diamant!) 
Contemplez ce riche partage * x 
Et voyez le prix éclatant 
Que Je deftine à ceux qui me rendront hommage. 
Dites & votre Honneur qu'il vous en montre aùiàfit. 

( Tous les fuivans de V Honneur pafent 
du coté de l'Intérêt.) 
L'HONNEUR. 
Ciel ! Tout fuitmes drapeaux , pour fuivre cet infâme ! 
A peine au trifte Honneur refte-t-il une femme ! 
Allons y arrachons-nous de ce prophane lieu , 
Et difons i la terre un éternel adieu. 

LTNTEREST. 
Mes fidèles fujets , prenez part à ma gloire , 
Célébrez mon triomphe , & chantez ma viâoire. 



COMEDIE. 



AIR. 

0^ Hantons la puiflance fuprême 
De l'Intérêt , maître de l'univers ; 
Il aflèrvit la terre , il enchaîne les mers j 

Il triomphe de l'amour même : 
Les mortels & les dieux font fournis à fes fiers. 
Chahtons la fuprême puiflance 
De l'Intérêt , maître de l'univers. 




Ceft l'Intérêt , c'eft fà puiflance 
Qui fait fleurir chaque métier; 
Les arts & la (cience / 
Lui doivent la naiiTance* 
Il inftruît le marchand & l'arrifàn groffier ; 

Il guide l'homme de finance ; 
Il infpire l'auteur , il arme le guerrier ; 
Et l'avocat , &ns lui , garderoit le fîlence. 



LE TRIOMPHÉ £>Ë L'ÎNÎEREST, 



VA U D E VI L L, E. 

N toute forte d'affaire , 
Qui veutfe rendre vainqueur $ ; v 
Doit, pour arme néceiTaire, 
- Employer For féduëteur. , .! • , ti 
On ne choifit plus pour guida ;: > 
La Juftice ni l'Honneur, ,i : -<r 
Ceft l'Intérêt qui décide. 

Probité, vertu févere y 
Ne font plus qu'un vain jargon, 
A fe rendre nécefiaire , < 
Il faut mettre fa rajfon : 
On laifle l'Honneujr ipigide , r : * 
On avance le fripon 5 , 
Ceû llntérêt qui décide. 



Pour gagner d'une fillette 
La tendrefle promptement , 
Au lieu de conter fleurette, 
Il faut compter de l'argent : 
Les foins d'un amour timide 
Ne touchent plus maintenant! 
Ceft l'Intérêt qui décide. 



>v C \r 
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: mérite & la tendreffe 
i plus charmant cavalier , 
ont jamais pû de Lucrèce 
éfarmer le cœur altier ; 
ais cette beauté rigide 
idoucit pour un caiiïïer ; 
'eft l'Intérêt qui décide. 

n feigneur > d'une brunette 
1 prêt d'orner fon férail ; 
n convient , la chofe eft faite 
la croit dans fon bercail : 
n gros abbé qu'amour guide » 
: préfente , on rompt le bail ; 
'çft l'Intérêt qui décide. 

[eflîeurs, de votre fùffiage 
but notre bonheur dépend : 
i vous trouvez cet ouvrage 
igne d'applaudiffement, 
sur témoignage folide , 
pportez-nous votre argent ; 
l'eft l'Intérêt qui décide. 



FIN, 



. Y 
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LE 

ÏE NE SÇAI QUÇ>Ï> 

C O MÈDIE » 
EN UN ACTE; 

AVEC UN p IV E RTI SSE MENT. 



A 



A CTEUR S. 
MOMUS. 
VENUS. 
APOLLON. 
IE.IE JWE SÇ AI QUOI. 
LE G*E b M E T à É 
LE PETIT MA1S.TRE, i * 
LE SUISSE. 
LE PUBLIC FEMININ. 
L'ACTEUR FRANÇOIS. 
LE MUSICIEN ET LA DANSEUSE. 
SILV1A. 

TROUPE de Calotins & Calotines. 
La fcéne «fi dont un âéftrt. 



LE 

TE NE SÇAI OÙOIi 

CO M E ï) l E. 
SCÈNE PREMIERE. 

MOMUS, VÉNUS; > 



m 



MOMÙS* 
Ù £ vient faire Cypris dans ce lieu folii 
tairèf 

Vénus. 

Èt qu'y cherche Momu* ? 

MOMU5. 4 
C'eft utf fripon charmafct, 
[tti n'eft pas votre fils , & qu'on prend pour fon frère , 
Dont le nom, même, eft uù myftere j 

Ai) 



4 LE JE NE SÇÀI QUOI, 

Déferteur de mon régiment 
Ainfi que de Cythere : 
H a léserait* peu réguliers , mais fins ; 
Son air eft ingénu, fes difcours font badins; 
Il eft brun devilàge, & petit défigure; 
De Fart trop compôfé fuit les charmes contraints » 
Et tient fes agrémens des mains de la nature : 
Votre fils eft plus beau , mais je croi celui-ci , 
Soit dit (ans vous mettre en colère , 
Mille fois plus piquant, mille fois plus joli ; 
Et , dans tout ce qu'il fait , il a le don de plaire. 

VÉNUS. 
Ah! Je reconnois là le Dieu de l'Agrément, 
Le Je ne sçài quoi raviflànt, 
' . Qùe la plus charmante des Grades 
Et le Caprice ont mis au jour ; 
Qui faifoit autrefois la gloire de ma cour, 
Et qui fuit à préfent mes traces, 
MOMUS. 

• r 

Cofcfôlez-vous , Déefle , Apollon que voici» 

Eprouve les mêmes diigraces , 
Et i comme vous , fans doute , il vient chercher ici 
Le fier Je ne ùà quoi que cache cette grotte. 



COMBDU 



S C E N E I I. 

APOLLON, MOMUS, VENUS* 
APOLLON. 

T-j £ dieu Momus l'y cherche auffi ; 
Eft-ce pour lui donner un brevet de Calotte ? 
Il en eft digne , fôrement , 
Par fa rare conduite. 
MOMUS. 
Mais vous faites, par-là, fon éloge vraiment. 
La brigue ne fait rien dans notre régiment, 

On n'y reçoit que le mérite ; 
Vous en faites , Seigneur, vous-même l'ornement J 
Aufli-bien que le dieu dont vous blâmez là fuite/ 
APOLLON. ' 
Un tel RonncUMiie flatte infiniment : 
Mais je me retok juftice , & jfe fens Avantage 

Qu'a for moi cet enfiiit vblàge j 
Ceft lui qui , le premiéi*, a rendu floriflant 
Ce corps dont la chafeur s'eft un peu ralentie. 
ri?: — MO'MUS. 
Eh ! Ceft depuis i^uil eft abfent. 

A ii j 



{ LE JE NfcSÇAI QVOI, 

Sans le Je fçai quoi , tout languit dans la vie ^ 
f : ÏV..Ï Itea&t tçm^ndKmm^ : - : 
C'eft le Je ne fçai quoi qui met fyr la fojie^ 
Çet aimable vernis qui la rend fi jolie 
Et fut toys mes fujçts répand cçt enjoûment 

Qui fait paffer haureufemtnt 

Leur plus piquante raillerie : 
Sans le Je ne fçai quoi, le Dieu des vers eqpuie ; 
Jl donne, à fes accords ce doux charme qui plaît 
' |ït remplk feul la tragédie 

De la chaleitf d,e l'intérêt ; . ; , 
Sans le Je ne fçai quoi » fa grâce infinie », 
La Beauté n'offre aux yeipçqu uw éclat impuifTant : 
Çfeft le J^ s* fcai qqoi ^ fjqi , je nfcfçai çonwawt* 
Fo^lafya$3^i€* 

Enfin y par ç& Je ue fçai quoi* , : 
Un ç^^^çhe àl'auri:?, âefan* ^oi;|i^^upi 
Qn Ç9#*NVPtt W v^a fa douce tyraju^^ 
pu petit enchante^ p qegar^ ^duiiànt, 

yn couft$l WgS%*^ WPÎÇÇ<i< J 
péeffed^fo^ : ,; 

Que nôfi^^w yg^ç *ç & i^Q^> 
; £n une aimée entière* 

Heureux l'agoyt&hepftnx l'aéteur ^ 



,\ COMEDIE. r : ^ 
Sut qui les libérales nains : : r * 
Lépandent en naiflàutfes grâces naturelles jj 
>e toochft fit de plaire * ils font toujours çpftaios^ 

APOLLON. , 
!iel ! Qu'enwttj*! Moraus s'eft fait panégyriiie ! 

• VÉNUS. " 
-e Dieu des médî&ns devient votre copiée. 

MOMÙ& . T 

toucement ; je ne fais cet éloge de lui t 
>ue pour mieux vous blâmer l'un & l'autre aujotu> 



lu déjtan & ce Dieu vous êtes feulsla caufe. 

APOLLON. 
ni/Ndwi , , - . 

MOMyà ' _ * 

. Vous-même. En vain voub feitçs les furpris. 
VÊNU& 
: m'étonne , fur nou*, que vqwsi mettiez la cbofe. 

eûraflfe(Sta^, y€Û U<^quwterie » > 

; &y& ftS£ faas s fcr&^crïts . 
ç font ws.Lff £uK aies que le fafte a, (ait nfcîtçejrr 

QrçUtow £mc4 d'abandfflui^ Pans *- : 
«r fiàvre laniiffC^ff fêjpi» «baogêâe. 



I ^8 LE JE Nït SÇAI QUOI; 
Voilà ce qu'a produit la fu^ur de parofafe. 
De la fimplicité l'on ne fent plus le prix : 
T6tfte : bèlle èft coquette , & feit glôif e de l'être 5 
Tous les aiiteurs font beaux efprits , 
* ' Et tout amant èft petit-maître. 
De la contagion fi quelqu'un eft exempt, 

* - Ceft à Tabri de ma marotte ; 
Et, pour amis du vrai, je compte uniquement 

Nos officiers de la Calotte. 
* ■■'■>-■■■•■ APOLLON. 
Je fropde, comme vous, le faux goût d'à'préfentj 
Mais, Malgré mes efforts , fon empire s'étend» > ; 

VÉNUS. 
Çeft par un pur caprice , & non par notre faute» 
Que fiotys avons perdu ce génie inconftant ; 
' : * " : Avec les grâces de fa mere, » - 
I| a l'humeur fentafque de fon çcre. 

v;: ;M^MUS.' '^-''^ - ■ 
Ce que j'y vois pour vdusf de plus Trifte aujourd'hui , 
C'eft qife /depuis le jour que ce dieu Vieft éhfoi, * 

. L'Ennui mortel a pris fe jflàcè;^ 1 - 
£t l^Mille à Cytfaeni auffi fort qu'àulfthfcfle. 

K L'Amour ne fait plus que languir ; 
Dfe J V&& àtaufemens on a beau le remplit , - 
Le cœur dèmetiré toujours vukfe; \ 
-v : ; Et rEûmfiy 'êfaSM^éLkï"*'* >± 

L - - 



1 
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S'y vient nicher au* milieu duPlaifir. 
VÉNUS. 
LuMtiliycn de s'en garantir? 

MOMUS. 
Cela me paroît difficile. 
VÉNUS, 
a même forcé notre dernier azile ; , 
b théâtre eft eh proie à là noire vapeur. 

MOMUS, , 

'eft notre premier temple ; il eft de notre honneur 

. jy^n prendre la défenfg;: * 
'eft la caufe, d'ailleurs > de tous les immortels, 
i l'Ennui s'établit dansle fein de la France, 
B détruira! fous lèurs autels. 

} :y ? A# OXLÔH : I 
ontre un fléau fi^grand ^ que 1 peut j^rotee ^uiffanec? 
Que faire.es&r? L,.^ 
MOMUS. 
. ,-auA : r ; /Agirrousidefoncert^ :i 
Pour arracher; de ce .défier* ♦ . . ) 
: Jbe Dieù dont rla préfence 
îut feule exterminer cet ennemi fapUot . , C !T 
[ais il ne faut pas môiii* qu'un rfibrtf éiéral ... il i 
ette grotte ,&,<e3/lieilx qu'arrofe use ofade pute, ,11 
our retenir fes pas femblent formés exprès ; 
',r 1 De.leut agr^J^e J ûrudurc ,v 



so LE JE NE SÇAI QUOI; 
Le feu* Caprice a firitktfirab. » 
VÉNUS. 
Mais, comment l'armlier du foédibliiitÉaite? 
MQMVS. 
Pour lui faire quitter ces tienx, ! 
Ecoutez un deflèin que mon ffprit projette » 
Et qui fera, je crois 9 approuvé daas.les cieux» { 
Parmi tous ksipartebqui nous rendent hommages 
Que chacun de nous tftebe à trouver un fujet 

•Quipuiffe avoir l'heureux «trait A 
De rappeller ne Dieu volage , 
Et de le fixer tout-4-fait. ) 
APOLLON. i; 
Vous efpérez aveby 6» douce, ftwaotàge 
De remporter ûr totale* autres Dieux s 
Et ceretjoor feraTouvragé ) 
. De quelque Calotin joyeux. 
MOHUi 
MabneorayespaiiTO 

On plaît aaoks par le ffritux * 
Qu? oo no fût par le badinage : 
Etle Jenefçaiquoi r ûchatmaMànosyma^, : :->'I 
Eft lu^même porté vm le Cafaonage, 
Çt tw^dçlui fe{iak»ksplua vtâo^ 

Mais i aux imtetorf^^ gloire 



COMJBDIE, 

v Pe Texiécmionf 
Ccft nous avilir de les croire , 
Dans cette occafîon, 
is'capafeies que nous d'obtenir la vi&oirç. 
APOLLON. 
Ouï, de n'aroir pas cet honneur» 
i dignité s'offenfe & mon orgueil murmure. 

.ï i MOMV& 
;ft cette dignité qui doit nous en exclure ; 
contramtç & Paprêt qui fiuvent h grandeurs 
nneroient l'épopvame 1 notre déferteur. 

VÉNUS, 
ant de reco*ir$r à ce oooyeit catorêmç f 
Moi» jftirônt effiler du moio* 
|e rie: pourrai pas féuffir par moî-mêtac. 

APOLLON. .. 
j'y vais , cpmmt wu^, appliquer tous mes foins, 
> M.OMU& 
Des coqwttes/eûa eft la rtine , 
Il eft le dieu des beaux elpri6s> . / 
Je ne fuis wUetattitfarpris 
S* t'amout propre les entraîne, 
in fi noble defeib j$ *voas applaftdis fort. 

Qui f«tt)^liéitpffnd £>n effort | 



42 LE Ji NE SÇAIQUOI, 
Pour convaincre les Dieux du choix qu'ils doivent 
foire , 

Et pour fonger au mien, moi , je quitte ce bord. 

(// /m va.) 



SCENE III. 

r» . • . 

APÔLLON , VENUS , ARLEQUIN, . T 

ARLEQUIN. 

Uels font lés importuns qu'ici je vois paroître £\ 
Ceft Apollon & Madame Vénus : 
Qu'ils font changés depuis que je ne les ai vfis! - ; : " 
J'avois d'aborcPpeine à les reconnoître. 

APOLLON. v : ( ^ 

Il s'ef&rouche en nous voyant. 

ARLEQUIN, r 
Que veulent-ils f ^ 
VÉNUS. 
Il faut l'aborder doucement. 
ARLEQUIN. 
Quelle affe&ation ! Quel range épouventable ! 
Je ne puis Soutenir leur afge&feulement. 

Vîte^. rentrons .dans mgil appartement. ' - " - 



COMEDIE^ 
VÉNUS. 
Pourquoi nous fuir , génie aimable ? 
APOLLON. 
Vous feriez accompli > 
Si vous vouliez vous montrer plus affable. 
ARLEQUIN. 
Ah ! Vous me trouvez donc joli ? 

VÉNUS d'un air minaudier. 
Plus on vous voit , & plus on vous trouve agréable. 
ARLEQUIN àVhuu 
Ce compliment eft fort poli ; 
Mais ne pourriez-vous pas , de grâce , 
Me dire des douceurs (ans faire la grimace ? 

APOLLON faifantUjraeUux* 
Tout eft charmant eh vous ; vpus êtes e&belU 
Même par votre brufquerie. 
ARLEQUIN. 
Ah ! Vous m'afiàdiflèz par votre flatterie * 
Et vous accompagnez ce trait digne de vous, 

D'un fouris fat & plein d'affetterie 
Capable de gâter l'éloge le plus doux.- 
Faites-moi tous les deux un plaifir , je vous prie. 
APOLLON. 

Volontiers. 

ARLEQUIN. 
Privez-i^ 4e votre compagnie, .1 



14 tE JE NE SQAI QÛÔÎi 
Ou trouvez bon que Je vbas dife adieu. 
VÉNUS. 
D'où vont vient cette failli* ? 
ARL45QUIN» 
v ffut* ndlbn (ans répartie; 
&ous ne (aurions tous trois être te un même lieu. 
APOLLON. 
Mais * pourquoi doue , je vous fùpplie t 
ARLEQUIN. 
C'eft qu'avec fart ) j'ai de l'antipathie ; 
Et , pour trancher les difeours fuperflu* > 
Que Madame n'eft plus 
Qu'une vieille coquette à mes yeux enlaidie, : 
Dont je ne puis fouffrir le vttàge fardé; 
Et que vo»étts, vous > un belefprit guindé, u ■ . 
Dont l'entretien m'ennuie* 
APOLLON V arrêtant. 
Arrêttt, charmant Je ne fçai quoi i 7! 
Ne partez pas fi vîte; 
Nous avons traverft lés airs , VéhusÔcmoi, 
Pour venir vous rendre vllîte. 
ARLEQUIN. 
Adieu. Je pré» la fuite 
Dès qu'on court après moi. 

V tti\J S c* le retenant. 
Ah ! MoitNwiQas plàtôc le moyen de t dus plairè. 



ÇO ME D I È. # 
car Vaincre vos rigueurs, dites» que £uit41 faire? 
ARLEQUIN. 
Vous rapprocher de la fimplidté. 
APOLLON, 
l'eft à quoi , chaque jour , notre efprit s'étudie } 
t fans ceflfe par nous votre air eft imité. 

ARLEQUIN, 
ar-tt même , morbleu 1 vous êtes affefté i 
>n n'eft plus naturel fi-tôt que Ton copie $ 
infi > plus de commerce. 

V^NUS. . 
Ah ! Quelle cruauté ! 
e dernier des mortels ne fferoit pas traité 
P'uçe façon plus durç. 
ARLEQUIN. 
Je k rectvrpis beaucoup mieux». 

APOLLON. 
Pourquoi nous faire cette injure ? 
ARLEQUIN. 
\eft que les hommes font moins fardés que les Diétofr 
Plus en eft guindé dans les deux» 
Moins on eft près de la nature 5 
t Gravent lès plus grands font les plus ennuyeux* 
% V oilà pourquoi j t vous fais mes adieux. 

VÉNUS. 
Ceftmoi,pl^,q^wcéckiapUc*. 



rtf LE JE NE SÇAI QUOt; 

«Xe rougis avoir trop firitr . 
Et mon jolie dépit me chaffe. 
Une mortelle aura peut-être le fecret 
De venger ma difgrace. 

, (ElUfor$ 
APOLLON. 
Honteux d'avoir tenté des efforts fuperfius » 
Je vais fuivre,.trop tard le coijfeil de Momus. ; . 

.B55E= J 5S====g3E* 

SCENE IV. 

ARLEQUIN, UN GEOMETRE. 

LE GÉOMÈTRE fans voir Arlequin. 

JPlus je combine * plus je penfe , 
Et moins dans le fond je conçoi 
# * Le prétendu Je ne sçai QUpi, 
Dont chacun regrette l'abfence , 
Et qu oq dit en ces lieux faire fa réfidence. 

ARLEQUIN àpat^ 
Cefirquiq-la médit de moi. f 
LE GÉOMÈTRE. 
« Ou la Géométrie eft fcufle & vaine en foi , . 

Et* 
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Ét je fuis une franche bête; 
lu ce Jene fçai quoi dont l'univers s'entête; 
t cette gentillette avec cet agrément 

Que dans le monde on cherche tant , 
Et dont on prétend qu'il eft pere , 
Ne font qu'une pure chimère, 
'exaâe Vérité , la folide Raifon , 

Ont feules droit de plaire; 
Tout le refte n'eft qu'un jargon. 

ARLEQUIN. 
Holà , héy ! Jargon toi-même. 
Sais-tu bien , maître original, 
is-tu bien que celui dont tu parles û mal i 
«nx)it fort bien punir ton infolençe extrême ( 
LE GÉOMÈTRE. 
Vous le connoifltt donc f 
ARLEQUIN. 

Oiiî. 

i gloire , qui plus eft , m'engage à le défendre. 

LE GÉOMÈTRE, 
ur moi , la Vérité qui me conduit ici $ 
Ne me permet pas de me rendre 
Avpat d'être mieux éclairci. 
ARLEQUIN, 
nr convaincre k l'inftant ton elprit endurci j 
Ç te fiiffit de & pnffence. 



ig LE JE NE SÇA1QUOÎ, 
LE GÉOMÈTRE. 
Où donc eft-il ? Je fêrois curieux 
lyenfeirel'analyfc. 

ARLEQUIN. 

D te crève les y eux* 
Homme ignorait à force de fç îence. 

LE GÉOMÈTRE. 
Mais je lie vois que vous feul en ces lieux. 
ARLEQUIN. 
Eh ! N*apperçois*tn pas , butor , que <feft môi-même ? 
LE GÉOMÈTRE. 
En ce cas là, vous êtes un problème 
£ue je ne puis réfoudre, & dont je doit Aow** ; 
/ ARLEQUIN. 
Mais s animal indécrotaWe , 
Je fuis un être, moi, mais ttft être palpable) 
Tu n'as plûtôt qu'à me diter. 
LE GÉOMÈTRE. 
Le rapport de mes fens efl trompeur, ratfcbley 
Surlui je nepuism'aftirer) ■* 
Ceft moh efprtrqnll ftut ièul pénétrer 
D'une convidtion qui (bit inébranlable. ' 

A mes regards, que vous montrer? 
Je ne (àurois vous croire véritable , 
Vous, que rien, jufqu'id, n'apfrme démontrer. 
Il faut, s'il vour pkît> me përmctu^» 



cotàE b ijs. i j f 

Pour me cbnvamcre plèinemeht; 
I>e vous examina 1 géométriquement» 
Ët de vous définir fans plus long-temps rem êttr fc - 
ARLEQUIN; 
Àpprenei îju'il faut me fennr, 
Et qu'on ne pfeut the définir , 
Morifieur It Géomètre. 
LE GÉOMÈTRE. 
Souffrez du moins , de peur d'un qùiprôqtw J 
Souffres que je vous décompofe / * 
Ou je voiis tiens pour un téro. 
ARLEQUIN, 
le vais te ftire voir que je fins quelque chofc; 
Et te iécompofer toi-même de fe£on, 
Que tu vasauplûtôt dhaiigùr cKbpmion. 

LE OÊbMÈTkE; 
Arrêtes; point de violence. '■ 
Là , foit , pour un taometit j'admets votre exiffence 1 1 
Mais, pottr mièbx affermit mon efj>rit chaftcelant» 
Avec ce demi cercle * ; à£réez feulement ' 
Que je mefurè ici votre circonférence *-\ 
Et prenne eibétêinent chaque dimentiori. : 
ARLEQUIN. 
Mais i il me prend, je pénfe, 

* Û medefapdu un dont cercle , & h fowtftrimi 

Bij 
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Pour une contrefcarpé , ou pour un bafiion. 

GÉOMÈTRE. 
Ne remuez donc pas ; un peu de patience. . 

ARLEQUIN. 
Renverfbns & brifons ion infiniment maudit. 
LE GÉOMÈTRE. 
Que faites- vous ? Quel aveugle dépit ! 
ARLEQUIN. 
Vous êtes un faquin , dont l'audate foumoife 
Et le doute infblent excitent mon courroux. 
Je ne fuis pas un Dieu qu'on mefure à la toife ; 
Et je devrois ici vous donner mille coups. 
: LÊ GÉOMÈTRE. 
Eh ! Par-là , qu'avanceriez- vous f 
ARLEQUIN. 
Je fiturois te convaincre avec tes propres armes : 
Mais , va , tu n'as point d'yeux pour connoître mes 
charmés; ' • 

Et, toi-ipêine» tt| perds tous les foins que tu ptens. 

Je fuis un don delà nature, 
Qu'on ne peut concevoir par l'art ni par le temps , 
Et qu'on ne vit jamais briller dans la figure , 
Ni dans le cabinet de Meflieurs les fàvans. 

LE GÉOMÈTRE tn s'en allant. 
Four moi , qui ne me rens qu'à la feule évidence , 
J'enfuis toujours pdur ce que j'enai ' 



COMEDIE. si 

Et, dans cçtte occurrence; 'i 
Mes yeux (ont convaincus, mais non pas mon efprit. 

ARLEQUIN, 
^i tu me comprenois , je perdrois mpn crédit. 



s ç E n e v. 

ARLEQUIN, LE PETIT MAISTRE. 
LE PETIT MAISTR& 



A 



, U Dieu de l'Agrément je fais la révérence 
En qualité d'ambafladeur. ' 
ARLEQUIN. 
Et quéilfc eft la puiflancè 
Qui vers notje grandeur 
A député votrè excellence ? 
LE PETIT MAISTRE 

Eriinëitôyanr, Seigriëur, 
Vous devinez qui c'eft , je penfe* * ■ [ i . 
. 1 < ARLEQUINL 3 T 
Moi? Point du tout. ; >'.-■■■ 
LE PETIT 'J)IÀISTRR*.-T 
CeftVénus&l'i 



Qui foupirent tous deux après votre retour* 

Biij 



»* LE JE N&SÇÀI QUOI< 
JSt qui m'onr aujourd'hui donné la préférence 
Sur tant d'aimables gens 
Qui font l'ornement de la France : 
Dans cette occafion , je dois* fans perdre tempç ^ . ; 

Vous marquer ma reconnoiflançe , 
Et vous frite , Seigneur > miHe îtmeifimeft^ F- - 

ARLEQUIN. 
Eh ! Pourquoi s'il vous çlaît t 

LE PETIT MAISTRE, 
■ ' - 5 v : - s 'La demande ito'^fonijc! 

Pçuç ^vpir ço£ibl4 npa perfpnne . 
De tous vos dons les plu; charmans. j 

. . XX r ARLRQyiN -jfwaii r 

S'il n'étoit pas fi fat > il ferbit fort aimable. * 
Mortifions t& pdu fci/ahfcé. 

LE tETtT MÀISTRE. 
Si je plais , c^jcft'i rais que feu fois redevable,. 

r arlequin; A 

Ifbtts Mb* todtyicte i in Véritl t ! 
• Moniteur le J^ithMaître; 
Je n'ai pas feulement l'hpaûpijr dç vous côfanoitre, 
LE frETirp MAISTRE. 

Trêve de modeffie & de déguifement : 'v« * 

Toi^fcéi Bbflslakfs^u'eb mbi làn foi! paroître , 
Gogofc fyà TépH/çh iiaôn ajuftement, 

Çe dehors* oçsÔçïmk , icwi^îiwpfwttbiei^ > 



COMEDIE. 

Qui rendent tous les cœurs épris; 
Ces coups dç tête inimitables * 
Que tâchent d'attraper tous nos jeunes Marquai 

Q\i*nd on les voit dans les coufclfos _ 
Déployer leurs talens aux yeux des ^pjto^^iSt r 
Et, jouant ?vet Içs rôtices , . t 
Chanter plus haut que les aétêurs. 

(Il chante.) . 
Ah ! Belle reine , eft-il poflîble 
Que vous foyez fenfible 
Poiv un «ijtre que moi/ 
Âh! Bette reine » eft-ttpoflibfe 
Qi^e je ne feis j>a$ votre roi f t j 

£u un mot* tous ces dpi^^ui parcat .qia.1îgure,: 
C'eû de voiis feul que je tes tiens» 

ARLEQUIN. 
Il n'en eft rien , je vpus affure i - 
Car je ne reconnois pour quen&f . >.r ^ 

Que ceux qui font marqués au coin delà nature 

Et jamais Petit-Maître 

Oh , je le fuis en ttéau» 
Et je le fuis dès le berceau. 

ARLEQUIN. 
Apprenez mieux à vous connoître. 

Biiij 
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La nature jamais né fit un Petit-Maîtré. 

Le phtf aimable eft toujours apprêté; ' 
Et c*eft § en le louant autant qu'il puifle l'être* 
Le chef-d'œuvre de Fart & de la vanité ; 
Àintf 1 1 diétrcttnpez-votis; 

LE PETIT MAISTRE. 

Ce n'eft qu'une défaite. 
Vous pouvez, en ce moment, 
Vous difpenfer honnêtement 
D'abandonner votre retraite, 
Pour me Suivre à Paris ^ ofi chacun vous fouhaite. 1 
' ARLEQUIN. r ; 
Vous compte^ dont fur mon retour ? 
LE PETIT MAISTRE. 
Oui , vraiment ; f ai donné ma parole à l'Amour 
Dè vous ramener dans ce jour. ' 

ARLEQUIN. 
Le compliment eft affez drôte. ' 
H eft bon , mon ami , de vous faire favoir, 
Qu'avét touff les appas que vous croyez avoir / 
Vous riiquez , à l'Amour , de manquer de parole. 
Mais quel eft le flcheui qui vient encor nous voir ? 



COM-EDÎE. 



S C E N E V I. 

ARLEQUIN , LE PETIT MAISTRE , \ 
UN OFFICIER SUISSE- : .;/■ 

y le suisse: 

XJ I Ticu qui préfide i la Tonne, 
Monfir Pacthus , me preferir à tous » 
Et faire choix de mon pérfbnne 
Pour faire Fambaffade & la harangue à fous. 

ARLEQUIN; 
L'aimable ambaflâdeur ! Qu'il a dé gentilleffe î 
QtcmdBaechusachoilî i 
Un envoyé de cette efpéce , ' \ 
Aflûrément û étbit dans Yyvtdtè. 

LÉ SUISSE à Arlequin. 
Moi , mon peut cadet i fous troufe fort choli : 
Tout li corps di bifenri qu'icï ché Tepréfente , 
S'ennuyer peaucoup, Ticto merci, 
Di foir fotre perfonne aWente ; 
Nous être également ^ (ans H Ché ne fçai quoi ; 
Tout ché nefçaî witerieiîr, fcfitaSftTrè pourquoi;- 

LE PETIT tyAISÏ^È àArUfmu 
Des Suiffes foupijter tyrfrvotfë jrté&ce ! 



*4 LE JE NE SÇAI QUOI, 

Ce phoenoméne me (urprend ; 

Que le Je ne fçai quoi fût de leur coQQoiflânce* 

Vle suisse* 

Toi li parle très-mal , quand tpi li patrie ainfî : 
Et, por traiichfe dilcours qui m'échauffe mon pile» 
Moi di Ôiè ftè{çk quoi fi fort être l'ami , 
Que li mène foupir fti foir même i la file. 

;J ARLEQUIN ifatL 
Ce nç fera pas d'aujourd'hui. 
LJg PETIT MAÏSTRE auSuijfe. 
Vous pouvez vous pafler de lui > t 
Et fon fecoçrs voui eft fort inutile. 
Vousn'avcz pas # Meffieivs* le goût li difficile;. 
Pourvû qu'un tqfcret , cewc^ya* plaifirs % 
yousaP^^ulet^eg»ûiç f 
Il n'eftp^jWU quiçiapq^eà ya$de&& 

Fous oupUçr le meillir* cb^fous prie. . . \r 

Quoi à&iff 

le syij&Sfi. 

UnFancboiipienchcdie:, 
Çubidattjf mta^ ^ 
\ §riÇhé naffai quçidifn, 



t \ COMEDIE «7 
Et fous fait afalir de Ton liqueur fermeille 
Pendant troifc cBours entiers $ li fbîr & li matin , 
Sans être incommodé di tout li lendemain. 
Ho ! Sri Cbé ne Içai quoi tfavre pas & pareille, 
fuis manque à mon mouftache encore un acrément 

Qui de Monfir dépend ; 
Ceft que fon petit main rempli de chentillefle , 
Li tonne uq tour patin, 8cilicfaé ne fçai qu'eft-ce 
Qui me rente charmant 
Aux yeux de mon maîtreffc. 
ARLEQUIN. 
Le bçl emjrfoi pour moi ! 

I,E PETIT MAISTRE. 

Comment , Manfieur ! Comment ! 
Toute votre perfoone a naturellemeifc 

Tant de gmces 6e tant d* charmes , 
Qu'elle n'a pas befoin d'aucun autre ornement : 
Vos mopftaches , (nrttovt * frifent fi joliment , 
Que rpbjet le plus fier &6k leur; rendre les armes; 
' V LJE SUISSE* 
Monfir de France y ché t'enteds ; 
, < Pour foie fcgréaple, 
Toi fbuloir rfe i mes dépens 
LE PETIT 
Moi» rire i ▼<* dépew * je n'en fefc jxÂK capftjde^' 
Et , pour être raillé > vous étet tmp aimable. 



*8 LE JE NE SÇAI QUOÎ; 
LE SUISSE. 
Ne crois point patiner; mon foi, 
Bans mon façon , moi l'être autant quetoî: 
Lavre de mon pays li cracés en partage. 4 
LE PETIT MAISTRE. 
Des grâces §tdffes ! Oh ! Je fens leur avantage. 
LE SUISSE 
Par la tèrtombre , moi , 
Moi parlir tout di pon , & fbuloir fifte faire , 
Monfeignir li Ché ne fçai quoi , 
Chiche de (li petit affaire. 
LE PETIT MAISTRE. , 
Vous êtes ffir d'avoir uné victoire entière. 

ARLEQUIN. 
Le défi me paroît plaifant ; «• 
Je vais vous écouter fort attentivement, 
Parles : fur pareille matière» 
Je me ooi juge compétant. 
LE SUISSE. 
Hé pien, Monfir , fans tardir dafantache* 
Por fliire le comparaifon , 
Ricane fon perfpnne , obftrfe fli mignon ; 
léi plûtôt afre l'air le foix & la fiflàge 

iyancifille que d'un garçoa. . 
P^ »;tpî* pré&ntemew , toi , contemple mon mipej 
Admirçjmtflite • \l 
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oi ftî maintien guerrier , (K front macheftueux: 
Foili , foilà ce que ché nomme 
Le témoignache afantacheu* , 
Et tout li frai peauté (Tin homme ; 
Et foilà ce qui plaît , fur-tout , 
A tous les Tames di pon coût » 
X dans leur petit cœur fait fentir le tendrefle, 
eaucoup mieux que fti drôle afec fon gentiUefle. 
ARLEQUIN. 
Ah ! Ah ! Ah ! Je ris de bon cœur. 
LE PETIT MAISTRE bas a Arl^um. 
r n tel original vous réjouit > Seigneur f 
ARLEQUIN. 
Rien n'eft plus véritable. - < 
Ce Suifle qui ie croit aimable > 
t qui vient, avec vous, faire afTaut d'agrément , 

Me divertit infiniment ; 
lais vous > qui vous moquez d'un pareil perfûnqpge 9 
ous me divertiflez encore davantage. 

LE PETIT MAISTRE. 
Qui f Moi , Seigneur, je vous divertis f 
ARLEQUIN. 

Ouï. 

Vous le plaifàntez aujourd'hui , 
Et vous trouvez fes façons fingtdieres* . 
sU?rfque| daos vos manières 2 



$> Le je ne s§ai ètibi , 

Vous êtes ridkule autant & plus que lui.' 

LE SUISSE» 
Oh ! L'être fort pien dit delà , tiiple m'emporte i 
Et montre à refpe&ir un bbmme de mon fortf . 

LE PETIT MAISTRE. 
La choie me furprend; vous trouvez mes façoné 
Plus choquantes que celles .. . 
fruft homme des Treize Cantons* 
Dites-moi , po* les trouver telles , 
Bites-^aoi du moins vos raifcnsc ? ? * 
ARLEQUIN. 
Oh ! Pour trancher en deux mots lafdifputé) 
Vous avez pris dé mauvaifes leçons ; 
Et je fais plus dé cas delà nature brute i 
Telle qu'en un SubTe fans fard 
On peut la voir paraître; 
Que des faux agréooÉns de Part 
. Qui brillent ctans un Petit-Maître. 
LÉ SUISSE. 
Mon pëauté fiir le tien l'avre enfin emporté* 

LE PETIT MAISTRE lArUquiti. 
Jufquici , d'être aimable % on «Ai pourtant flatté, 
/ ARLEQUIN. 

Vous étiez né pour Pitre , • V 
Mais l'affedation chez vow a tout gâté- ->/ 



• C Û M Ë D t k |ç 
LE PETIT MAISTkE. 
Vous m'accufes d'être affirôé, 
Vous êtes le premier Tout autant que perfonne j 

Je croîs avoir, fins vanité* 
Ces g^ces, cette aiftnce* & cette liberté 
Que le grand monde donne. 
J'abhorre , fnKout 9 f air que vous me reproche*. 

ARLEQUIN. * 
Il y paroît à vos manières» 
Vous carefles amfi vos lèvres minaudierts, 
Et voici comtoc vous marcher 
{Il fi frimént , tf* eomrtf*i$ UPttk+Mottyt) 
LE SUISSE. 
Li marchir en cateftce. 
Comme faire un maître à Tanfer. 
LE PETIT MAISTRE iArUqmn, 
£hl Comment donc marcher f Montrez-m'en la lotir 
ce. 

ARLEQUIN* 
Tout naturellement > (ans paiokrey peaûr. 

LE SUISSE. 
Comme li marche, moi. La façon 1* plus ronde 

Eftre la meillire feçon. 
vtUcarte fii pon air? profite du leçon, 

Et » par-là, plaire à tout li mçod* 



3* LE JEiNE-SÇÀl.QUOi; 

LE VET&T M AlSTKE fmaif tonique* 
Cette démarche cfl noble , vous *v£ft raifon, 

(à Arlequin.) 
Àh ! Ceft trop m'éprouver. Seigneur , Je vous fuppli* 
De vous déterminer à partir avec moi 9 
Et de quitter la raillerie. 

LE SUISSE. 
Li qQontir dans mon ebaife , & ne point fuifre toi. 

ARLEQUIN. 
Je voudrois à tous deux vou$ être favorable , 
Mais je ne puis me rendre à vos foins empreffés* 

LE PETIT MAISTRE. 
D*oi vient ? , 

LE SUISSE. 
Porquoi? > 
.- ARLEQUIN montrant UPctit+Méiître. 
; >; • . Monfieur veut faire trop l'aimable* 

Et vous , ne Têtes pas aflez. 
LE SUISSE, 
L'être plus qu'il ne faut ; & de ton compagnie » : 1 
Moi me paffir fort pien , Moflfir Ché ne fçai quoi : 
Pendant trenté-cfoq ans , moi Fafre pû fans toi $ 
Et li poire encor pien li refte de mon fie. 

• (Il s'in i>aevptftartt.y 



SCENE 
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SCENE VII. 
ARLEQUIN, LE PETIT MAISTRE. 
LE PÈTIT MAISTRE. 



A 



Dieu , Seigneur , votre efprit s'èft gâté £ 
Vous avëz même contrafté 
Une hiiïheur brûfque , un air (ombré & feuvagël 
À Paris , aujourd'hui , vous ferièz peu goûtë : 
Vous feites fagement de refter au villagé. 

(Il fort.) 



SCENE V I I I; 
ARLEQUIN , LE PUBLIC FEMININ. 



A 



LE PUBLIC. 
H ! Voùè voilà, Séigneur ! Jé vous trouve à la 
fin, 

Mais ce n'eft pas fans une peine extrême. 
Jè n'en puis plus ! Il faut bien qu'on vous aimé ; 
Pour avoir fait tant de chenhin , 

G 



*4 LE JE NE SÇAI QUOI, 
Et pour vous vifiter jufques dans ces retraites. 

ARLEQUIN, 
Madame, apprenez-moi, s'il vous plaît, qui vous êtes? 
LE PUBLIC. 
Quoi ! Se peut-il , en ce moment , 
Que le pere de l'Agrément 
Et de la Gentilleffe, 
Me demande mon nom , & qu'il me méconnoilTe î 
Moi , l'objet , autrefois , de fon empreffemenu 

Et de fa plus vive tendrefle ; 
Moi, qui décide feul , & fouverainement , 
Des affaires qui font de fon département ; 
Moi, dont le tribunal eft tout-puiflant en France, 
Dont le goût naturel furpalfe la fcience 

Du peuple auteur qu'il éclaire fouvent ; 
Qui, révantail en main , juge auffi fûrement 

De la bonté des pièces de théâtre , 
Que de Pair des habits & de Fajuftement 
Dont je fuis idolâtre f 
Ma régie fure eft le pur fentiment. 

Mon cœur tendre & fenfible 
Diète lui feul tous mes arrêts ; 

Et cet oracle infaillible 
Eft l'arbitre fur des fuccès. 
Ce n'eft qu'à ce qui porte un caraftérç aimable* 
Que mon encens eft départi J 



COMÉDIE, "i 
Où ne l'obtient jamais , fi Ton n'eft agréable» 
Connoiflez, à ce trait , votre meilleur ami 
Le Public , qui toujours Vous a le plus chéri 

ARLEQUIN- 
Vous êtes le Public ? Vous f 

LE PUBLIC. 
Oui. 

ARLEQUIN. 

Le véritable? 
LE PUBLIC. 
Oui , je fuis ce Public délicat & choifi > 
Qui détermine l'autre , & qui s'en voit fiiivL 

ARLEQUIN. 
Le Public en cornette ! Il eft méconfioifiablfc. 

Mais , pourquoi donc f A quel defleid 
Vous traveftir de la forte ? 

LE PUBLIC, 
C'eft l'habit qu'en tout temps je pprte * 
Puifque je fuis le Public Féminin, 
Cette aimable moitié du plus grand monde, enfin 
Dont je fais l'ornement & l'ame. 

ARLEQUIN. 
Ah! Monfeigneur, ou bien Madame $ 
Car je ne fai comment il faut vous appellera 
Pardonnez à l'erreur qui m'avoit lû troubler. 
Je révère le Public Femme ; 

Cij 
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ï)'être chéri de lui , je me fens trop flatté $ 

Et cette double qualité 
Me fait fintit le prix d'une amitié fi chère , 
Et craindre en même temps les traits de fon courroux* 
Malheur à qui fe voit haï de vous ; 

Et trop heureux qui (ait vous plaire. 
Oui , de tous les encens, le vôtre eft le plus doux j 
Et vous donnez lè ton au Public votre frère. 

.Mais, dans ce féjour écarté, 

Madame , qui vous a conduite f 
, LE PUBLIC; 

Les Grâces & la Volupté , 
Qui , depuis votre fuite , 
Ont perdu leurs attraits & leur vivacité. 
Vous fevez qu'elles font le partage ordinaire 

De notre féxe né pour plaire , 
Formé pour les Amours , porté vers le Plaifir , 

Et qui fait fon unique affaire 
De l'infpirer & de le reffentir : 
^ Mais , chaque jour, notre adrefle impuiflànte 
A beau le varier & beau le traveftir 

Sous une forme différente , 
Il lui manque , fans vous , cette pointe charmante , 
Et ce Je ne fçai quoi qui pique le defir. 

Sa douceur n'eft plus qu apparente* 
Ou , plûtôt , avec vous le Plaifir s'eft enfui i 



i 
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Sans pouvoir le faifir , je le cherche (ans ceffe : 

Je crois fouvent , dans mon yvreflè , 

Que je le tiens , & vais jouir de lui , 

Mais je ne trouve que l'Ennui 

Sous k mafque de l'Allégreffe. 

ARLEQUIN. 

Le Plaifîr me reffemble , il eft un peu malin ; 

Lorfqu'on croit le tenir , il échape foudain. 

LE PUBLIC. 

Que dis-je ? Pour chafler la Trifteffe cruelle, 

Un monftre encor plus affreux qu'elle » 

Qu'ont mis au jour le Defir effréné 

Et la Coquetterie , 

A fait fentir par-tout Ion fouffle empoifonné : 

On l'appelle Galanterie. 

Il a , (bus ce beau nom > féduit tous les efprits, 

Et trouvé le fecret de régner dans Paris : 

Il fe dit des Plaifirs le pere véritable , 

Et n'eft que la fource effroyable 

Du Repentir & du Dégoût : 

En rendant tout facile, il a renverfé tout* 

Cet ennemi fatal de la Délicatefle , 

Par fon affreux fiftême , a détruit la Tendreffe : 

Il a fait de l'Amour un commerce honteux , 

formé fans fentimens , & lié fans eftime , 

Obi l'on jouit fans être heureux ; 

Cnj 
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Un trafic p*flàger que l'Intérêt anime , 
Que produit rinconftance, & qu'Us rompent tous 
deux. 

Des régies de la bienféance 
Notre cœur olant s'affranchir, 
S'écarte du chemin en croyant raccourcir j 
Et nous avons beaucoup perdu de l'Innocence » 
Sans rien gagner du çôté du Plaifir. 
ARLEQUIN. 
Par la feule Innocence on y peut parvenir $ 
t»e Plaifir çft trop pur pour fubfifter fans elle ; 
On ne fauroit brlfer leur chaîne mutuelle » 
Sans le détruire ou l'afFoiblir. 
LE PUBLIC 
Ce qui me défefpere, 
Comme 1», J'Agrément affeâe de me fuir, 
: A combler ma mifere, 
Seigneur, tout femble concourir. 

J'ai de la peine à plaire * 
Et je ne puis me divertir. 
Je commence le jour par me mettre eo colère : 

On m'éveille malrà-piropos $ 
Pans l'inftaiïtque je goûte m tranquille repos : 
Je m'arrache à regret des bras de la Mollefle ; 
Jç crois que du fommcil la force enchantereflfe 
^ Aura du rooiœ repofê mes «cttfits* 
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ue je vais me lever plus belle que jamais. 

: cours me regarder j mais j'en fuis bien punie : 

Je vois les mêmes traits , 
[ais je ne trouve plus ma phyfîonomie , 
i cet air animé qui leur donne la vie* 
A mon fecours j'appelle V Art flatteur. 
Pour ramener cet éclat féduéieur , 
lus d'une habile main s'applique & s'étudie. 

De m'avoir rendu ma beauté , 
>n s'applaudit déjà ; mon cœur en eft flatté» 
Quand , par une boucle indocile , 
Tout l'ouvrage eft gâté : 
>n fait , pour la réduire % un effort inutile ; 
y mets la main moi-même* & n'y puis réuflir. 
'Art me rend ridicule * au lieu de m'embeliir ; 

Et , par malheur * la chofe eft fans remède : 
e chagrin que j'en ai me rend encore plus laide. 
ARLEQUIN. 
Vous méritez votre laideur ; 

Et ç'eft pour vous apprendre 
l vouloir employer l'artifice trompeur. 

LE PUBLIC, 
our mettre , enfin , le comble à ma mauvaife humeur, 
Jn Abbé doucereux à force d'être tendre , 
•récédé d'un Robin , & fitfvi d'un Auteur , 

A ma toilette vient fe rendre. 

Ciiij 
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ARLEQUIN. 
Quel amu£nt trio de toutes les façons ! 

LE PUBLIC. 
L'Abbé m'endort en me prêchant fleurettç , 
Et l'Avocat m'aflomrae en plaidant fe& raifons ; 
L'Auteur , w peu moins fot , fans en être plus fige , 

Se tait en m'offrant un ouvrage 

Qu'il s'empreffe de publier : 
Je le lis ; mais je fens dès la première page* 
Quoiqu'on m'ait fait l'honneur de i*ie le dédier,, . 
Et que de oion mérite il faffe l'étalage ; 
Je fens qu'il n'a paç moins le don de m'ennyer : 

Mon,vifage en fait la critique! 
Je bâille en attendant l'heure de l'Opéra, 
Qui me délivre enfin de ces trois Meffieurs-là : 
Je m'y rens pour entendre une chantéufe unique, 
Qui pbitè jufqu'aux cieux fa voix , fan$ la forcer;* 
Qui ne connoît d'autre art que l'art de prononcer, 
Et n'a que le cœur feul pour maître de muflque. 

ARLEQUIN. 
Si j'étois à Paris , elle auroit ma pratique» 

LE PUBLIC. 
Mais-, dfe plus d'un aéleiir que je ne puis fouffrir , 
Le chant défàgréable & la mauvaifè grâce , 
En troublant fes accords , trouble tout mon plaifir , 

Et , dans mon coeur portant la glace , 
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fait rentrer l'ennui qui venoit d'en fortir. 
i poifon eft mêlé d'un tranfport de colère , 
: je ne puis alors m'empêcher d'envier 
heureufe liberté dont jouit le Parterre, 

Et l'avantage qu'a mon frère 
e fifler , quand il veut, pour fe défennuyer. 

ARLEQUIN, 
les Dames fifloient en pleine Comédie, 

J'irois exprès pour voir ceJa : 
les feroient, je crois , une mine jolîe* 
LE PUBLIC. 

Ce n'eft pas tout; je fors de là , 

Et je me rens aux Thuilleries, 
pérant diffiper un mal de tête affreux: 
ais , malgré leur éclat qui vient fraper mes yeux ^ 
: fens que par l'Art feul elles font embellies 5 

Et je defire à ces beaux lieux, 
'air fimple & naturel qu'on voit dans ces prairies : 
ai beau les parcourir avec cmpreiTement , 
>ur divertir l'ennui dont je fois poffédée, 

Et jouir de l'amufement 
De regarder & d'être regardée , 
Je n'apperçois à chaque inftant, 
u'ajuflement &ns goût, & que modes choquantes, 
Qu'airs empruntés , mines impertinentes. 

A force d'être trop parés , 



à 
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J'y vois des hommes ridicules^ 
Imitai» nos paniers outras , 
Maronnés comme nous r & beaucoup plus poudré? } 
Il ne leur manque que des mules. 

ARLEQUIN. 
Que j'ai bien fiait de les quitter ! 
LE PUBLIC. 
Laffe de prendre l'air bien moins que la pouffiere, 
Et Tentant que mon mal ne fait que s'augmenter 
Par tant d'objets qui n'ont que lait de me déplaire, 
Et contre qui je me fens irriter ; 

Même , à l'inftant qu'ils me font rire , 
Je quitte ces jardins , fans avoir pu goûter 
D'autre contentement que celui de médire. 

ARLEQUIN. 
Vous ne pouvez pas mieux faire votre fàtyre. 

LE PUBLIC. 
Je compte que la nuit va me dédommager 

D'avoir paiTé triftement la journée ; 
Et , par la Volupté , je me vois amenée 
Dans un hôtel riant, tout fait pour la loger. 

D'abord la gaité fe déployé 
Sur le front animé du maître du logis , 
Et , de-là , le répand parmi tous les efprits. 
D'un repas enchanteur tout annonce la joie j 
Petits plats délicats & çonvives choifis : 
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Le Goût pxéfide à tout ; les Grâces & les Ris 

Avec nous font aflis à table. 
On fent bientôt régner ce concert déledtable 

Qui naît des cœurs bien aflbrtis, 
Et forme l'enjoûment , fans qui les mets exquis 

N'ont qu'un goût effroyable : 
On fe livre aux accès d'une folie aimable ; 
Le plaifir defiré vient infenfiblement. 

Dans le vif tranfport qui m'enflamme, 
Avec un vin de Grave aufli frais que brillant, 
Je le fens , ce plaifir qui coule dans mon ame 
Pans le moment fatal qu'un homme affreux , pelant. 

Qu'on n'attend point , forçant la porte , 
Vient préfenter fon vifage aflbmmant, 
Et glacer tous les coeurs par l'ennui qu'il apporte : 
Nous prenons tous la fuite , & notre joie eft morte- 

Pour furcroît d'agrément, 
Je rencontre chez moi mon mari qui m'attend, 
Et veut m'entretenir quand je fuis arrivée ; 

Mais je le quitte brufquement , 

Et vais me coucher en grondant, 

Ainfi que je me fuis levée* 
ARLEQUIN, 

Votre récit eft fort touchant. 
LE PUBLIC. 
Far le détail exaft de l'ennuyeufe vie 
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Que je mène depuis que vous êtes abfent, 

Jugez, Seigneur, de ma peine infinie : 
C'eft de votre retour que mon bonheur dépend» 
ARLEQUIN. 
Je puis vous donner maintenant , 
Madame, fans quitter cette plaine fleurie , 
Le moyen de goûter plus de contentement * 
Et de vous rendre plus jolie. 

LE PUBLIC. 
Et comment donc ? 

ARLEQUIN. 

Premièrement, 
Fuyez l'Art impofteur dont vous êtes efcfyve ; 
Couchez-vous de bonne heure , & levez-vous matin } 

N*ufez plus tant de vin de Grave, 
Et vous aurez le teint plus frais le lendemain. 

LE PUBLIC. 
Vous voulez qu'avec PArt je me brouille aujourd'hui, 
Quand fon fecours m'eft favorable l 

ARLEQUIN. 
Vous êtes née aifez aimable 
Pour vous paflfer de lui. 
Rapprochez-vous du Naturel, Madame, 
Qui peut lui feul vous embellir > 
A cet inftinét fi fur , laiflëz aller votre ame y 
U la faura mener droit au Plaifir-, 
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t vous m'obligerez parià de revenir* 

LE PUBLIC, 
enezplûtôt, venez vous-même nous conduire 
Dans le chemin qu'il faut que nous tenions; 
ARLEQUIN. 
; mettrois mon retour à des conditions. . . 
LE PUBLIC. 
Je m'y foumets , vous n'avez qu'à le$ dire. 
, ARLEQUIN, 
[adame, accordez-moi deux jours pour les écrire. 

LE PUBLIC, 
ait i mais vous me tiendrez parole , s'il vous plaît 

Car je n'écoute point d'excufe. 
î fuis peuple , Seigneur , & femme , qui plus eft 5 
Impunément jamais on ne m'abufe. 
Après demain tenez-vous prêt, 
t Viendrai vous tirer de ce féjour champêtre. 
A votre afpeét , l'Ennui va difparoître , 
Les Grâces vont fe rétablir , 
Tous les Jeux vont fe réunir , 
Et tous les Plaifirs vont renaître. 
Quel favorable changement ! 
L'Abbé va devenir piquant ; 
Le Financier léger , aimable ; 
t Robin amu&nt & railleur agréable ; 
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L'Auteur plein d'agrément : , 
Et, jufqu'à mon mari, tout va m'être charmant. 



SCENE IX. 

ARLEQUIN , L'ACTEUR FRANÇOIS. 

L'ACTEUR-. 

DÀns l'état déplorable où nous fommès réduits * 
Je ne fais où je vais , je ne fais où je fuis. 
Ah ! Seigneur , pardonne* à mon défordre extrême. 

ARLEQUIN. 
Que cherchez-vous ici ? 

L'ACTEUR. * 

Je vous cherche vous-même* 
ARLEQUIN. 
Mais, quel homme êtes- vous f 

L'ACTEUR. 

Je fuis-Héraclius, 
Mitridate , Céfor , Pompée & Régulus ; 
Pour tout dire en un mot , je régne fiir la Scène , 
Et je fuis envoyé vers vous par Melpoméne. 
Ce» eft fait, nous touchons à notre dernier jour % 
Son empire eft détruit fans votre prompt retoufi 
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Privé de vos attraits & de votre préfence j 

Sur les cœurs révoltés je n'ai plus de puiflance. 

Je fuis en vaift paré du grand titre de roi , 

Quand le peuple eft mon maître , & m'impofe la loi i 

Si-tôt que je n'ai point le bonheur de lui plaire, 

Sa redoutable voix me contraint de me taire ; 

Il ne pardonne rien à qui l'ofe ennuyer* 

Quand je fonge aux affronts qu'il me faut effuyer, . 

Une jufte fureur de mon ame s'empare ; 

Je jette mon chapeau , je defcens au Tartare , 

Je marche à la lueur du flambeau d'Ale&on , 

J'embraffe Proferpine en dépit de Pluton. * 

Dieux ! Il veut me frapper de fon fcéptre effroyable ! 

ARLEQUIN. 
Cet homme-là , je crois , eft poffédé du Diable. 

L'ACTEUR. 
Arrête , Dieu cruel ! . . . Pour éviter fes coups f 
Fuyons . . . J'entens Cerbère aboyer après nous . . • 
U fe lance fur moi dans fa cruelle rage ! 

ARLEQUIN. 
Dkes-moi , roi des fous , pourquoi tout ce tapage ? . 
Pourquoi vous tourmenter avec tant de fureur f 

L'ACTEUR. 
Pour exciter en vous une noble terrèur. 

ARLEQUIN. 
Que lapefte t'&ouffe ! Avec ce bruit terrible , v 
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Tu n'excites ert moi qu'un mal de tête horrible. 

L'ACTEUR. 
Applaudirez du moins à mes geftes choifiè, 
Et At mon jeu muet fentes bien tout le prix ; 
' Au mérite , au talent réndez enfin juftice , 
Et du chapeau , for-tout , admirez l'exercice : 
En trois temps je le mets & l'ôte fièrement , 
Pub ma main, avec grâce , en décore mon flanc. 
Vous vous armez en vain d'un front fauvage & rude , 
Vous ne (auriez tenir contre cette attitude. 

ARLEQUIN. 
Campé de la manière , ô Prince fanà égal ! 
Il ne vous manque plus , vraiment, qu'un piéd^FeftaU 
Et vous orneriez bien une place publique. 
Mais vous m'ennuyez fort dans ce féjour ruftiqué. 

L'ACTEUR. 
Ah ! Pour vous ramener au. fein de nos États , 
Il faut , je le vois bien ; que je marche à grands pas* 
Et qu'épuifaht mon art.. . Mais inutile gêne ! 
A me battre les flancs , je perds toute ma peine. 
J'ai beau rouler mes yeux , j'ai beau lancer ce bras ,' 
Et forcer mon gofier , vous n'applaudiflez pas : 
Aux efforts que je fais vous êtes infenfible , 
Et montrez la rigueur d'un Parterre infléxiblé. 
Puifque vous n'êtes point frappé par la terreur, 
Voyous fi la pitié touchera votre cœur. • ... 

J'embrafic 
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Temb&ffe vos genoux , & j'implore vos çharmesi: f » 
Laiffez-vous, Dieu puiffant, ajttendrir par mes larmes; 
Soyéèr touché du fort d'un prince malheureux, 
Qui n'eft plus refpeété fous fes habits pompeux, 
jfe ifois I chaque inftant riia grandeur méprifée \ 
Mes vœux infortunés excitent la jifée^ 
Venez rendre à mon ranjjïa premieré fplendeur, 
Et répandre fur nous ce charme féduéteur. - , , 
Qui (ait nous attirer une indulgence extrême» 
Et qui fait applaudir jufqu à nos défauts même. 
Ne laiflez .point tomber un Th&trè fkmeux , 
pont -vos, fayeurs jadis ont Êûjflçurir les jeu<; - v "* 
Au nom d'Agamemnon, au nom de nos princeflkc; 
Venez du peuple , enfin , ppus tendre les t^bdreffés. 

ARJLEQ.UJN. 
Prince , tfavèaÈ-vops rien à me dire de plus î 
, L'ACTE17Rjft/tMtt. 
Non ; d'en avoir tant dit je fuis même confeg. ! .;.'. 
Vos mépris redoublés lafleqt ma patience , 
Êt tout m'infulte en vous, julqu^à votre filence. 
Je fuis entré, Seigneur, épêrdu dans ces lieux, 
)Sx vous me contraignez d'en fortir furieux. 
Adieu.. Jè yàis, je cours., guidé paf la colère , 
Des princes tels que moi là reffource ordinaire y 
Remplir- tous^ nos États des horreurs que je fens* 
fcôttr première vi&ime , immoler le bon-feus : 
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Et» £gnaibnt mes coups par jda débris iUudresY 
Poignarder le fiboffleur, & brifer tous nos Vires. 

(Il s'en va.) 



SCENE X. 

LE MUSICIEN, LA DANSEUSE, 
ARLEQUIN. 

LE MUSICIEN àlaDmfinfi. 

DE nos communs efforts nous devons tout atten- 
de. 

Vos pas ferillans . . . 

LA DANSEUSE. 

Votre voix tendre .« . 
LE MUSICIEN. 
Ah! CeAvous. 

LA DANSEUSE. 
Ah'.C'eftvous. 
Ensemble. 

Qui charmerez ce Dieu. 
LA DANSEUSE déclame. 
Mais le voila qui parciît dans ce lieu. 

LE MUSICIEN ebaittt. 
Vous voyez un des favoris 
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Dn Dieu de i^Karmoofo . 
LA DANSEUSE. 

. De Terpficore, moi , je fui? 
Une élève chérie. 

Vers vous » Seigneur , par ct$ Divinités , 
un & l'autre , aujourd'hui > noua ft>raune$ députés* 

LE MUSICIEN, 
os vous , malgré mon art > nos concerts affoupiflènt* 
LA DANSEUSE. 
Et , Ctns vous , nos fêtes languiflent , 
Malgré tout mon talent. 
ARLEQUIN, 
idame excelle donc au grand art de la danfç, 
Et Moniteur prône dans le chant ? 
LE MUSICIEN chant*. 
i public enchanté j'ai mérité l'eftimc ; 

Je réunis les goûta divers : 
fuis tantôt badin , je fuis tantôt fiiblime ; 
Je fais l'honneur dt nos concerts ; 
Ma canne feule les anime » 
fait fentir l'efprit qui régne dans nos airs. 
LA DAN&EUSE. 
Je fuis le phœrint dé l*danfc , 
je Èds fétoqnément des yen* l' 
Et,ecmiiMàii#aigle(pis 5 élwct, 
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Je m'élève jufques aux deux. 
LE MUSICIEN. 
Grâce à mon art divin , j'affronte le tonnerre , 
Je maîtrife & parcours les élémens divers : 
Soutenu par mes fons, je vole dans les airs j 
Je régne fur la terre , 
Et je nage au milieu des mers. 
LA DANSEUSE. 
D'un zéphir mutin, 
Folâtre & badin * 
Par un effort nouveau § 
Je fuis le tableau; 
Et mon piéd léger 
• 'J.v.-. Yole, & trace dans Pair , 
Par ion rapide cours , 
Cent l'acs-d'amours. 
LaJeuheflëi 
LaVieilieffe, 
Admirent mes entrechats. 
LajuÛeffe, 
La vîteffe 
Qu'on voit dans mes pas , 
Ne fe conçoit pas. 
LE MUSICIEN. 
Mon talent le plus grand & le plus admirable j 
Eft celui d'infpirer unfommeil favorable. 
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Mes Ions endorment noblement ; ' 
Et je fais bâiller décemment. , ■ ; 
Si je peins un buveur renycrfé (bus la table. 
Vous l'entendez diftih&ement 
Qui ronfle muficalement. 

LA DANSEUSE}. , } 
Mes bras expriment la mollefle 
Repofant fur un lit de fleurs ; . : 
Et mes yeux péignent l'y vreflê ; 
Où plongent.de tendres ardçurs. " 

le musici|:n> î 

Je célèbre l'Amour , je çh^pte fon empire* - 

Sur tôtft Ce qui relpire. : 
À l'oreille je peins les charmes du prfrj&mps*:/ 
Et le (buffle léger duzéphir qui foupire* ; . 
J'imite , par mes fons , tous les çhant$ ilài&tns 
Des oiièaux amoureux qui plaignent leur inartyre. 

On croit ofiir parfaitement ; . m , f 
Un ferin qui ramage % un pigeon qui rOucouk - ; 

Et qui gémit de ,(bû tourment; 
Le jet-d'eau qui s'élance ^udaciçufçm^j \ m 

La cafcade qui ton>be, roule k . T 
Et quij;djBjl^,ie coide?,- f -y. m 

Dans le Ut;df utf €euy e charmant. 

^. pas quw^rtle^'dQUÇÇG^nt^ | 

Dîij 
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D'abord imitent Tonde pore ; 
Fuis y précipitant leur mcfare , 
Fartent vite comme lui torrent. 
LE MUSICIEN. 
Au goût françoi* , j'allie 
Le goût brillant de l'Italie $ 

Je &i$ , dans mes airs nouveaux , 
Badiner (?./^>.) les jeunes fleurettes: 

Je fais, dans mes chanfonnettes , 
Sautiller ( 3 > fois-) les petits moineaux; 
Et, par mes tendres mufettes, 
Frétiller ( 3./W/.) les habitai» des eaux. 
LA DANSEUSE. 
Mes yeux naïfs & mes ait* ionocens» 
D'une agnès aux regards tracent le carattére ; 
: D'une coquette qui veut plaire, 
: . Jfcfcins les gefles agsiçans , 
Par ma daafe vive & légère* 
Faut-il d*we jatoufe exprimer la colère ? 
D'un pas impétueux 
Je vole après mon infidèle , 
Pour le fiirprçndrç avec fa belle, 
Et pour les étrangler tous deux. 
ARLEQUIN. 
Arrêtez j il fuÊt. Avec toute la France , 
Madame , j'applaudis , f admire votre danfei 
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Rien n'eft plus furprenant , plus fort, ni plus hardi 
LA DANSEUSE. 

Ah ! Vous me fuivrez donc , la chofe étant ainfï. 
ARLEQUIN. 
Vous m'en difpenferez, Madame. 
LA DANSEUSE. 
Êh ! Qu'ai-je en mot qui rebute votre amef 
ARLEQUIN. 
Un défaut qui feroit un danfeur accompli. 

LA DANSEUSE. 

Quel défont ? 

ARLEQUIN fmfant ht caprieU. 
Vous finîtes trop bien pour une femme. 
LA DANSEUSE. 
* Air. 
Que vous jugez mal, 
Uh fouit. Mon cher petit bon-homme ! 

Que vous jugez mal» 
Mon petit animal l 
Peut-on trouver un défaut 
A fille qui fait un fault', 

Deuxfkults,&c 

{ElU /en va.) 
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SCENE XL 

[ARLEQUIN, IE MUSICIEN. 
LE MUSICIEN. 

Jîj T moi l 

ARLEQUIN. 
Par Taétion , par la délicàtçffé , 
. v * Par Felprit & la gentillefle, 

IKous l'emportez ftir tous les Amphions , 
J£t votre jeu fuppiée au défaut dé vos fons : 
t)e tout faire fentir vous avez la fcience , 
Et rendez finement un perfonnage outré ; 
t Mais, pour attirer ma préfence, 
> Yqvls êtes , beL Orphée , im peu trop maniéré* 
LE MUSICIEN, 
Adieu. Je vous croyois Le goût plus épuré. 
Çachez , quand il s'agit de mufique & de danfe , 
Que l'art toujours doit êtrè préféré. 
' * v A {// qhante en /en allant.) 
Un pigeon qui roucoule, 
ARLEQUIN/* çontrefait , & réj>cu.. 
Un pigeon qui roucoule. 
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SCENE XII. 

ARLEQUIN, ÇILVlA. 

A ARLEQUIN àfaru 
H ! Le joli tendron qu'ici je vois paroître S 
(haut.) 

Belle , qui vous envoyé en ce féjour champêtre f 
SILVIA. 
C'eft Momus dont je fuis la loi ; 
Et , de la part de cet aimable maître, 
l'y cherche le Je ne sçai quoi. 

ARLEQUIN. 
Vous le voyez en ma perfbnne» 
SILVIA. 
Çn ce cas,, £e (à part recevez ce brevet. 

ARLEQUIN. 
' C'eft bien de l'honneur qu'il me fait;. 

SILVIA. 
Vous içéritez , Seigneur , ce, qu'il vous. donne ? 

ARLEQUIN Ut en anonanu 
» Le EJieu Porte . . . Le Dieu Porte ... 
SILVIA. 
Ah ! Pour un Dieu comme vous ânonfiz % 
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Je vais lire pour vous ; donnez, Seigneur. 
ARLEQUIN. 

Tenez. 

SILVIA.fe. 
» Le Dieu Porte-Marotte, 
» Au Dieu Je ne sçai quoi , citoyen des forêts , 

* Salut» folie & paix. 
» Notre corps admirant fa conduite falotte 
» D'avoir quitté Paris , le plus beau des féjours , 

» Pour s'enterrer dans une grotte , 
» Et de fuir les mortels , pour vivre avec les ours, 
» Lui décerne * à voix haute , 
» Tous les honueurs de la Calotte. 
» Nous remettons , nous-mêmes , dans (à main 
» Le fcéptre calotin : 
» Enjoint à lui par la Folie 
» De l'accepter malgré là modcftie , 
» De quitter fon défert , notre brevet reçû, 
» Sous peine , s'il réfille à cet ordre ablblu, 
» De perdre la parole, 
» Et cet air ingénu 
. » Qui du Public le rend l'idole ; 
* D'être pelant & malotru, 
» Même en fai&nt la capriole ; 
» Et de devenir aujourd'hui 
«Le fléau de la joie, & le Dieu de l'ennui. 



/ 



COMEDIE. 59 
m Fait}* ne fti quel jour, à je ne fai quelle heurt* 

a» Dans je ne Cri quelle demeure, 
» Par un auteur du régiment, 
» Appellé Je ne sçai comment. 
ARLEQUIN. 

Ceftbienjoii! 

SILVIA. 
La pièce a donc votre fuffrage ? 
ARLEQUIN. 
Je parle du le&eur , & non pas de l'ouvrage. 

Votre bouche rend flatteurs 
Les traits piquans de la fatyre ; 
Et je les préfère aux douceurs 
Que les autres peuvent me dire. 
SILVIA. 
Ah ! Vous me dites là , vou*-mêrae , des fadeurs. 
Je vous dirai , pour moi * qu'aucun égard n'arrête» 
Qu'il n'eft qu'un mot qui ferve en cette occafiou. 
Suis-je de votre goût, ou non f 
Répondez net & vîte , je vous prie* 
ARLEQUIN. 
Moi , je vous trouve fort jolie. 
SILVIA. 
Il faut me le prouver , non par un compliment, 
Mais par un prompt effet, quittant cette demeure i 



*o LE JE NE SÇAI QUOI; 
Et me fuivant en France tout-à-l'heure* 
ARLEQUIN. 
Tout-à-l'heure ? Le cas eft-il donc fi preffanç? 
SILVIA. 
Oui ; point de retardement. 
Décidez-vous , Seigneur f Au bas de lit requête 
Mettez Bon ou Néant. 
ARLEQUIN, 
Cet air mutin fuffit pour faire <na conquête ; 

Et vays avez un minois fi fripon , 
Qu'en dépit qu'on en ait, il faut bien dire Bon. 

SILVIA. 
Donnez-moi donc la main, fans autre repartie, 
Et venez avec moi vous rendre au régiment. 
Mon cœur avec le vôtre a. de la fympathie , 
Et nous nous convenons tous deux parfaitement^: 
Vous êtes Êtit pour la Folie , 
Et moi pour l'Agrément. 
Venez 9 volez ; partons inceffamment. 
ARLEQUIN. 
Taupe. J'irai par tout ei\ votre compagnie 3 
Et l'on nous, verra , vous & moi * 
Ce foir même , à. la Comédie. 
A tous les cœurs je. donnerais loi: 
, . On Yous applaudira &w ceflfc. 



C O M E D I E. ét 

Moi , je ferai Je ne sçai quoi , 
Et vous ferez Je ne sçai qu'est-ce; * 
. , (// fart avec Silvia.) 

S CENE * I I L 

MOMUSfeuL 

jPour le coup , je triomphe , & le voilà parti; 
Ma fujette l'emmene , & me comble de gloire : 
Sut tous les autres Dieux j'emporte la viétoire : 
Au gré de més dfefirs Pouvràge a léuffi. 
Je cours vite à Paris accompagner l'entrée 

Du Dieu dè F Agrément 5 
Je veux qu'elle foit célébrée 

Par tout mon régiment : 
far mon ordre 9 déjà, la fête eft préparée; 



*x LE JE NE SÇAI QUOI; 



SCENE DERNIERE. 

Le théâtre change* & teprifente une Jatte ornée de 
tout ce qui peut card&érifer la Folie & V Agrément réu- 
nis enjemble* 

( On mène en triomphe Arlequin avec Silvia.) 

UN CALOTIN chante, 

Ue le tambour, que la trompette* 
Célèbrent de Moraus le triomphe éclatant : 
Que la flûte , que la mufette , 
v Annoncent le retour du Dieu de ^Agrément ; 
Il vient régner dans notre régiment. 
Que le tambour , que la trompette , 
Annoncent de Moraiu le triomphç éclatant* 
UN CALOTIN. 
Grands officiers de la Calotte * 
Devant ce Dieu fléchiflez les genoux , 
Armez fa main de la Marotte : 
Qu'il régne ici , Momus n'en fera point jaloux. 

( Ici , tous les officiers de la Calotte vont rendre hom- 
mage à Arlequin , & lui préf enter la Marotte , qu'il re- 
çoit comiquement, enfaifantplujteurs lazzis.) 



t 



C M E D LE. 

UN CALOTIN. 
Calotîns ennuyeux , Calotins fans mérite, 

Fuyez vît? , ou vous caffe tous. 
De notre Régiment on ne veut que l'élite ; 
Accourez feuls, aimables fous. 
( On danfe.) 
UN CALOTIN. 
Le partage du régiment , 
Eft la faine Philofophie : 
L'efprit de l'aimable Folie 
Qui régne dans ce corps brillant , 
N'eft que la raifon traveftie 
Sous les habits de i'enjoûment , 

Et la morale embellie 
Par le fecours de l'Agrément. 



i% Le je Hé SÇai $Uoi, 



i. 

J^u L'univers rendons juftice, 

Même en dépit qu'il en ait : 
De quelque façon qu'on agiffd , 
On eft cligne du brevet. 
Que la Marotte 
Pafle foudain 
De main èh main £ 
Que la fcalotté 
Couvre la tête falotte 
Da genre humain. 

IL 

Ùn noble mange, peur paroître , 

Principal éc rëvenûs : 
Un f iche heureux., s'il youlok l'être i 

Meurt de faim furfes éctis. 
Que la Carotte, &c. 

III. 

Un pédant né défagrëable, 
Prétend faire le galant; , 
Un Marquis ignorant , aimable , 

Veu 



COMEDIE. 

Veut fe donner pour (avant; 
Que la Marotte | &c 

IV. 

Aujourd'hui POpfera nous firape i 

Demain les Comédiens ; 
Après demain on nous attrape 
, Par les moindres petits riens* 
Que la Marotte , &c. 

V. 

ARLEQUIN auParterrê, 
Heureux fi le Parterre af&blt 

Goûtoit ce jeu calotin f 
Et que , d'une voix favorable; 
Il chantât notre refreis* 
Que la Marotte» &c. 
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ACTEURS. 
CLITANDRE, amant d'Hortenfe. 
DAMON, ami de Clitandre. 
ARLEQUIN, valet de Clitandre. 
UN LAQUAIS d'Horwnfc. 



'La fcéttt efc à Paris, chtx. Clitandre. 
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L'AUTEUR 

SUPERSTITIEUX 

PROLOGUE. 
SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, DAMON. 

DAM ON. 
U i vous fait brufquement quitter ainfî 1» 
table , 

Au milieu d'un repas & d'une troupe ah 
niable ? 

Pouviez-vous être mieu* que parmi vos amis, 
Et près du tendre objet dont vous êtes épris f 
Toute la compagnie en a paru choquée ; 
Mais Hortenfe , fur-tout , doit en être piquée , 

Aij 




4 AUTEUR SUPÈRSTIT1EUX, 
Elle que vous aimez , & qui donne à dîner : 
.Un procédé femblable a lieu de m'étonner. 

CLITANDRE. 
^Cher ami , c'eft l'effet d'une foiblefle extrême, 
Que je ne puis dompter , doht j'ai honte moi-même 
Dont, à d'autres que vous, mon cœur n'ofe parler » 
Qu'aux yeux même d'Hortenfe il a foin de voiler. 

DAMON, 
Mais, quoi que vous difiez , une telle foiblefle 
N'a pas dû vous porter à cette impolitefle 
Que la raifon, Monfieur, ne fauroit excufer. 

CLITANDRE. 
C'eft elle, cependant, qu'on en doit accufer; 
Et, puifqu'il faut vous faire un aveu véritable , 
Nous étions . . . j'en rougis . . . nous étions treize à table, 
Et Ton nous a fervi treize plats à la fois, 

DAMON £un air railleur. 
Ajoutez qu'aujourd'hui c'eft le treize du mois. 

CLITANDRE. 
Moquez-vous de ma peur, Damon, je le mérite; t 
Mais elle n'eft pas moins la caufe de ma fuite. 

DAMON. 
Se peut-il qu'un auteur qui veut railler autrui, > 
Par un foible fi grand donne à rire de lui ? 

CLITANDRE. 
Je me fuis déjà fait les mêmes remontrances ; 



PROLOGUE. 

Maïs je fins dans un cas & dans des circonftances, 
Où , malgré ma raifon , tout allarme mon cœur : 
Elles doivent * fer vir d'excufe à ma terreur. 

DAM ON. 
Qui vous infpke donc les frayeurs d'une femme ? 
Parlez. 

CLITANDRE. 
Tout ce qui peut tyrannifer une ame. 
PAMON* 

Mais encor ? 

CLITANDRE. 
L'intérêt , la gloire avec l'amour J 
Ils m'occupent tous trois : & , dans ce même jour* 
On juge mon affaire , on doit jouer ma Pièce , 
Et je fuis fur le point d'époufer ma maîtreffe. 
Jugez s'il eft quelqu'un en proie à plus de (oins. 

DAMON. 
Je n'ai plus rien à dire. On trembleroit âf.moinsi 

CLITANDRE. 
Tous mes fens font émûs d'une façon terrible. 
Pour l'intérêt, ami, je fuis très-peu fenfible; 
Si je perds mon procès , comme je le cois fort,. 
Je m'en confolerai (ans faire un grand effort. 
Pour l'amour & la gloire , il n'en eft pas de mêtaej 
Xous deux me fqnt fenrir leur afeendant fuprême -j ; 



6 L'AUTEUR SUPERSTITIEUX , 
Tous deux , d'un feu pareil , enflamment mon defir , 
Et fç>nt en même temps ma peine & mon plaifir. 
Pans mes feus agités , leur cruelle puiffancç 
Fait faccéder la peur , fans çefle , à l'efpérance. 
Plate à l'objet que j'aime, & me voir fon époux , 
Qffre à mon çqeur fenfible un triomphe bien doux; 
Mais la crainte de perdre un bien fi plein de charmes, 
Y porte» au même inftaat , les plus vives allarmes. 
Par un brillant ouvrage aflemblçr tout Paris, 
Réunir tous les goûts , charmer tous les efprits , 
Malgré tous les efforts que tente la Critique ; 
Captiver par fon art l'attention publique , 
Forcer deux mille mains d'applaudir à la fois, 
Et s'entendre louer d'une commune voix , 
Préfçnte à mon elprit la plus haute vi&oire : 
D'un guerrier qui triomphe on égale la gloire i 
Mais , fi l'honneur eft grand , le revers eft affreux : 
Du Parterre indigné les cris tumultueux, 
Sa fureur qui maudit & l'auteur & l'ouvrage; 
J<a triftejfe & l'ennui peints fur chaque vifagej 
iTous les brpçvds malins qu'on vous donne en for* 
tant, 

Et votrç nom en bute au mépris éclatant. 
Le 4éfert qui fuccéde à la foule écartée , 
Àçça&Jent * à leur tour, mon aine épouvanté*» 



^PROLOGUE, r f 

Je crains, de dey^ côtés, d'avoir m fçrtjflçjbquc^ 
D'être amant traverfé , comme auteur malheiyeua:; 
Le public qu'on ewuye , eft un juge féyerej 
Hortenfe , quoique veuve , attend l'aveu d'un pere ji 
Si mes yqeux font trompés s un autre l'obtjea^ ; 
Pour furcroît de malheur , ma pièce tQfla^er^^ 
J'en frémis. 

PAMON. 
Ah ! Cbaflez une frayeur fi pojfce £ 
Je répons de l'amour , elpérez pour 1^ gloire, 

Ç^ITANDRE. 
Non ; j'ai , mon cher ami , des malheurs qije Jpxraiçç ; 
Trop de.preffentimçps & de fjgnes .ceçtajnsp . 
C'eft peu d'avoir les fpirs mille teneurs (pqreijesy 
D'oïïir hmc\tt des£h*en$ , & crier ,des çhQ^eajep p 
De renco«rer \t jour des çi&nçiers fâdiççx^ 
Sachez que cette nuit j'ai iait un rêve affreux : 
J'ai fongé que j*pllois pi'umr avec Hpisenfe 
Dâns le tempç qt*e vers elle y,o incoawsV^ej; 
L'arrache de mçs i>ras , & Yei\léye£ mes yeux 
Sur un cjh^r q^e traînoieiat deux tai^r^ux ? 
Je veux les $n;êter dans leur .çpwrfe fo^çugufpf 
Quand je tombe au milieu d'pne eau fale & bout 3 

Mille confus objets troi&Jçnt aïçrs mc$£(i$i 

Je prens du poiflbn mort , je fens tomber jues,d ents * 
f À iiij 



* HAUTEUR SUPERSTITIEUX , 

jPai vû mon procureur boire avec ma partie , 
Puis j'ai vû tout-à-coup jouer ma comédie : 
jLe partfcrre à mes yeux , les loges n'ont offert 
x ,Qu'un grand yuide effroyable , & qu^un vafte défert J 
Des luflres prefque éteints, la lueur fombre & pâle 
Edairoit triftement la moitié de la &le ; 
•Tout le fond du théâtre étoit tendu de noir * 
3Et formpit un fpeétacle épouvantable à voir. 
Je tifemble , & je veux fuir à cet objet terrible 5 
•Mais jé fais 'arrêté par un bra$ invifiblç : 
Pour comble de terreiir, cent voix, en même terops^ 
■Pouffent autour de moi d'horribles hurlemens ; 
Sur ma xêtç f entens le tonnerre qui roule ; 
Sous les piéds des adteurs Iç théâtre s'éçroule £ 
Les luftres , à Tinftant s*éteignent tout-à-fait , 
3gt mon fonge finit par trois coups de fiflet. 

: ï>AMON. 
C'eft un vilain réveil x ami , je lç confefle, 
four un auteur fur-tout dont on donne la pièce» 

CLITANDRE., 
Mon efprit , dans l'horreur dont il eft travaillé 9ï 
Eft digne d'être plaint , & non d'être raillé. 

DAMON. 
,Vx>us méritez , Monfieur , les ris de tout le monde 1 
Çt , loin que je vous plaigne , il faut que je vqi& 
gronde ; 



PROLOGUE. $ 

Pans votre ame > aujourd'hui , la fupêrftitioD 
Etouffe du bon fens jdqu'au moindre rayon; 
Des plus fauflfes terreurs vous recevez l'empreinte; 
Et croyez un vain fonge enfanté par la crainte* 

CLITANDRE. 
Tout ce que vous direz ne fêrvira de rien; 
Et , pour finir le cours d'un pareil entretien , 
Né fuperftitieùx , je ne fuis pas mon maître : 
Je penfe , comme vous , qu'il eft honteux de l'être 3 
Ma raifon me le dit , mais elle perd fes foins; 
J'en fens le ridicule , & ne le fuis pas moins. 
Contre les préjugés en vain on fe rebelle : 
La fuperftition à l'homme eft naturelle j 
Et le hazard matin , pour la fortifier 
Se plaît inceflTamment à la juftifier. 
Je l'ai trop éprouvé dans plus d'une occurrence , 
La raifon ne tient pas contre l'expérience ; 
Et votre cœi^r, peut-être, auroit le même effroi, 
Si vous étiez , Monfieur , fur le point , comme moi y 
D'attirer du public la louange ou le blâme , 
De perdre ou d'obtenir l'objet de votre ftâmew 

D A M O N. 
JWais vous êtes aimé. Dites-moi , pouvez-vous 
Avoir pour votre hymen un prélage plus doux f 

CLITANDRE. 
En vain , par fa tendreile , Hortçnfe me raffure ; 



L'AUTEUR SUPERSTITIEUX ; 
7e crain* & le fermer fous m fitcheux augprc* 

DAMON. 
L'inconnu > cher Çlitwdre* allarme votre cobi#> 
Et je crpis, qu'entre npus, les taureaux vous font peur*. 

CLITANDRg. 
Damon , epcore un coup , trêve de raillerie. 

3DAMON. 
Mais vous ouvres le champ à h plaMànterie. 

CLITANP&E. 
Sur ce point , j'én conviens , mon efprit va trop loin» 
Et fuit trop la frayeur ou jette un tendre foin ; 
Mais , fi dans mes amours je parois moins à plaindre, . 
Pour ma pièce avouez que j'ai tout lieu de craindre ? 
Tant d'exemples fameux que je vois devant moi , * 
Ne me doivent-ils pas glacer d'un jufte efiroi ? 

DAMON- 
Oui ; mais vous m'avez dit que la choie eft fecrçtte* 

CLITANDRJE. 
^e vous l'ai dit , fans doute ? & je vous le ripéte : 
Je l'ai lûe aux adeurs fous le fceau du fecret ; 
Et nul n'en eft ipftruit , hors vous & mon valet, 
Et trois ou quatre aéleurs* amis fùrs , que j'efti- 
me. 

DAMON. 
Vous voilà bien caché ! D'un brevet d'anonime* 
La Calotte , JVtonfieur > doit vous faire préfenu 



PROLOGUE. **; 
CLITANDRE. 
Avoir un prête-nom , eût été plus prudent. 

DAMON. 
A dire vrai , j'y trouve & du pour & du contre. 
Un prête-nom bien fur , rarement fe rencontre : 
Ces Meilleurs , quand l'ouvrage attire & réuffit, 
Souvent , avec la gloire 9 emportent le profit. 
Selon moi , le plus court & le plus raifonnable , 
Eft d'ofer fe montrer fous Ton nom véritable. 
Un auteur mal caché fè fait moquer de lui j 
Çt peu , par ce moyen > font fortune aujourd'hui. 



SCENE IL 

CLITANDRE, DAMON, ARLEQUIN. 

C L I T A N D H E formant un foufflet à Arlequin 

Tqui entre tn fifiant* 
lens , voilà pour Rapprendre à fifler de la forte. . 
ARLEQUIN. 
Pefte ! Quand vous frappez ce n'aft pas de main morte» 

CLITANDRE- 
Je te l'ai défendu cent fois. 

ARLEQUIN. 

J'ai tort, Monfieur.i^ - 



&3 L'AUTEUR SUPERSTITIEUX ; 
Et j'avois oublié que je fers un auteur , 
Et que Ton repréfente aujourd'hui votre pièce : 
Je ne tomberai plus dans cette impoliteffe. 
L'augure vous allarme ; & j'ai . . . 

CLITANDRE. 

Tais-toi , (aquÛK 

Quel eft donc ce papier que tu tiens dans ta main ? 
Dis. 

ARLEQUIN. 
De votre avocat, Monfieur, c'eft une lettre* 
Qu'un homme , de fe part , m'a dit de vous remettra 
CLITANDRE panant la lettre* 
J* ai perdu mon procès , je gage» 
(Il Ut.} 

Vous venez., Monfieur, de perdre votre proeek 

Qu'ai-jeditf 
Vous le voyez déjà , mon fonge s'accomplit. 

ARLEQUIN. 
Tai rêvé, comme vous, de poiffon mort, d'eau fafeî 
Si la journée aufli m'alloit être fatale ? 
Mais elle l'eft déjà; je viens d'être battu, 

DAMON. 
tVôyez donc jufqu'au bout. 

CLITANDRE. 

Je fai que j'ai perdu* 
Du rçge dç la lettre à quoi fert de m'inftruire ^ 



PROLOGUE. t% 
Pour moi , fi vous voulez , vous n'avez qu'à la lire. 
DAM ON. 

Très-volontiere. 

{Il lit.) 

Vous venez. , Monfieur , de perdre votre procès* maU 

gré votre bon droit. Tout ce que je puis vous dire , c'cfi^ 

que f<ai plaidé comme un Ange. 

CLITANDRE* 

Le trait eft des plus confolans 

Pouf un homme qui perd plus de vingt mille francs. 

DAMON pourfuit. 

Tout le monde a trouvé le jugement ridicule , & a dit 

hautement , que , pour r? avoir pas gagné une caufe que 

favois fi bien plaidée , ilfalloit que ma partie fut née « 

fous une planette bien malheureufe. 

CLITANDRE. 

Ah , qu'on a bien raifon ! Grâces à ma planette , 

Je fuis de l'infortune une image parfaite ! 

DAMON pourfuit. 

Ce vendredi à deux heures après midi. 

CLITANDRE. 

Du malheur qui m'arrive , ah ! je fuis peu furpris $ ] 

Rien ne me réuflit jamais les vendredis. 

DAMON reprend. 

favois oublié de vous marquer que je foupfonne votre 

procureur d'avoir été d'intelligence avec votre partie ad- 
verfe. 



14 L'AUTEUR SUPERSTITIEUX , 

CLITANDRE. 
Oh ! Mon rêve , à ce coup , en plein fe vérifie : 
J'ai vû mon procureur boire avec ma partie* 
Qu'on dife après cela que tout fonge eft menteur; 
Et vous , préfentement , ries de ma terreur : 
ï)hes , du moindre effroi , que Je reçois l'empreinte, 
Et crois un (ônge vain enfanté par la crainte. 
Démentez ce billet. 

DAMON. 
Je veux qu'à cet égard , 
Votre rêve , Monfieur , ait dit vrai par hafard ; 
Vous le trouverez faux bientôt dans tout le refte. 

CLITANDRE. 
Non , dans ce trifte jour , tout va m'être funefte. 
Vous me verriez tranquille , & non pas éperdu, 
Si mes maux fe bornoient à mon procès perdu ; 
Mais je regarde en lui les fuites qu'il prélâge : 
Il eft comme l'éclair qui devance Forage ; 
Il eft le noir fignal que le ciel en courroux, 
Vient , tout prêt à frapper , de déployer far nous. 
Hortenfe recevra de fâcheufes nouvelles ; 
Moû ouvrage efliiyra des difgraces cruelles. 
Juftifiant l'effroi dont mon cœur eft rempli , 
Mon rêve en tous fes points va fe voir accompli. 
Courez dire aux aéteurs , cher ami, je vous prie, 
Pe ne pas aujourd'hui donner ma comédie ; 



PROLOGUE. ,| 

Que , pour la retarder , f ai des motifs puiffans : 
Rendez-moi ce fèrvke , & fans perdre de temps. 

DAMON. 
M'en déplaifc au frayeurs de votre dprit crédule ; 
Cette commiflîon eft par trop ridicule; 
Je ne m'en charge poiût. 

CLITANDRE. 

Seulement , dites-leur 
De remettre à lundi ; c'eft mon jour de bonheur. 

DAMON. 
iVous vous moquez ; la pièce eft pour ce foir promîfe; 
Au lieu de vous fervir , c'eft vouloir qu'on vous nuife ; 
Vous iûdifpoferiez le public contre vous: 
Les aâeurs à cela doivent s'oppofer tous. 

CLÏTANDRÊ. 
Après votre refus , dans ce péril extrême ; 
Je (aurai les trouver , & leur parler moi-même. 

DAMON. 
Ah ! Vous n'én ferez rien ; & vous n'y fongez pas : 
four vous en empêcher , je marche fur vos pas. 

(tlfuiiÛUwdri.) 



fiitJ L'AUTEUR SUPERSTITIEUX, 

< — — — — — - i i i — — — » 

SCENE IIL 

ARLEQUIN/^/. 

AVec toittilbn favoir , ah , que mon maître eft bâte! 
La frayeur, à la fin, lui tournera la tête. 
Elle eft caufe , morbleu ! cette folle frayeur , 
k Qu f il m*a frappé d'un coup que j'ai fort fur le cœur ! 
Me battre pour fifler par pure inadvertance ! 
Que n'en puis-je au parterre aller prendre vengeance ! 
A Meilleurs mes pareils pourquoi l'ibtérdit-on ? 
Je fiflerois alors > mais fur un joli' ton* 
Quel plaifir , pour vingt fols , de huer comme un dia- 
ble ! 

Je rendrais , pour le coup , fon rêve véritable. 
Il veut être caché dans cette occafion ; 
Mais , potir mieux me venger, je nommerois Ion homi 
Et je dirois tout haut : La pièce eft de Clitandre : 
Epargnez-vous , Meilleurs , la peine de l'entendre ; 
Il croit avoir produit quelque chofe de beau, 
Mais l'ouvrage; eft un monftre * & l'auteur un borçr* 
reau. 

SCENE 
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"... SCÈNË îW . ;; 

CLITANDRE, ARLEQUINS : 

CLIT ANDRÉ. ' 

DAmon m'a (ù convaincre, & ïà iraifbn m'éclaîre | 
Mon effroi fe diflîpe aux traits de fiulumiferé : . r 
Sans lui, (ans Tes confeils, dans mes fauffes terreurs f 
Gallois , à mes dépens i'diVertir les adeurs $ J 
J'aurois , à leurs regards déyoilant ma foiblefle i 
Ajouté follement une^fcéne à ma pièce , 
Dçnot i'allois devenir moi-même le hétop ; » 
Je lui dois ma raifon , je lui dois mon repos. ' 
C'en eft fait , mon efprit he croit plus au préfagë : 
J'attens préfintement le fort de mon ouvrage * ; * 
A#ec la fermeté qu'un (âge doit avoir ; , > 
Et , fans trop préfumer , je fens un noble pfpoîr : > 
Je prétens mé montrer , quoi que le deftui fafle j ; 
Modefte dans ma gloire , ou fort dans ma difgracé. 

ARLEQUIN. 
Ah ! Qu'entens-je f Monfieur, quel heureux change-; 
ment ! 

Puiffiez-vous perfifter dans un tel fentiment ! - • • ■ 

« , ' * • 

B 
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CLITANDRE. 
Oui, j'y perfifterai. Je fuis aimé d'Hortenfe : 
Mes feux vont être heureux, félon toute apparence. 
Que me faut-il de plus , armé d'un tel bonheur î 
Je puis du fort jaloux défier la fureur. 

ARLEQUIN. 
Tremblez , Monfieur ; j'entens la pendule qui fonne. 
CLITANDRE. 
* Voilà l'heure fatale > & tout mon corps friflonne. 

\ j , ' i ■ " , ,. "l 

i 

SCENE V. 

CLITANDRE , ARLEQUIN , DAMON. 

DAMON. 

A Lions , courage , ami ; le préfàge eft flatteur: . 
Votre fonge commence à fe trouver menteur , 
Car vous aurez grand monde à votre comédie ; 
De caroffes , déjà , cette rue eft remplie. 

CLITANDRE. 
Tant pis ; un lî grand monde eft toujours dangereux : 
Le tumulte accompagne un public trop nombreux. 

ARLEQUIN. 
Ah ! Monfieur , diflîpez la peur qui vous domine ; 
Le foufleur avec qui j'ai bû tantôt chopine , 
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t dit que fur la pièce il faifoit un grand fond : 
, qui plus e$ encore , tout l'orqueftre en répond* 

CLITANDRE. 
fuffrage mfe donne une affurance extrême. 

DAM ON. 
is les comédiens en répondent eux-mêmes $ 
:1e difent tout haut. 

CLITANDRE. 

Que m'annoncez*vou5-là ? 
fuis perdu , Moafieur ; ma pièce déplaira, 
malheur fuit toujours les ouvrages qu'on vante j 
exemple nous le prouve , & le fort m'épouvante. 

DAMON. 
yi , j'efpere , au retour , vous faire compliment j 
je cours me placer fans perdre un feul moment. 

CLITANDRE. 
lez vite ; en un jour de combat & de guerre $ 
i ne fauroit avoir trop d'amis au parterre. 
i marcher fur vos pas , je ne puis m'empêcher j 
1 fond du paradis je m'en vais me cacher. 

ARLEQUIN, 
eft l'enfer des auteurs, qu'un paradis femblable, 
oniieur. 

CLITANDRE en i 'en allant. 
Ce qu'il me dit n'ett que trop véritable. 

Bij 



i 
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S C E N E VI. 

ARLEQUIN feul. 

> - 

S'il tremble maintenant, ce n'eft pas fans raifon: 
Tout brave que je fuis ,■ j'ai pour lui le friflbn. 
Ce <$ui préfentement m'allarme davantage , 
C'eft qu'il m'a , ventrebleu , dépeint dàns fbn ouvrage {■ 
J'y parois fous mon nom > comme fous mes habits» ' 
Ua homme comme mai .cràint d'être comprends; 
Si le nom d'Arlequin ce nom fi fefpeéiable , 
Se Yoyoit bafoué , cevferoit bien le diable l : 
Comme la comédie eft à deux pas d'ici * . 
Je n'irai pas bien loin pouf -en être éclairci : 
Courqtmy.de ce pas.... Mais on vient. C'eft morf. 

maîtrel , » 

O ciçHEriquel état je le revois parokrei : . 
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SCENE VI L 
CLITANDRE, ARLEQUIN, 

Q ARLEQUIN. 
IPavez-vous ? 

CLITANDRE, 
Un fauteuil , vite ; je n'en puis çlus ! 
Mes. fens , jamais mes (ens pe furent plus éipûf. i 
J'entre à la Comédie , admire mon étoile ! 
Dans le moment fatal que l'on levé la toile : 
Du monde que je vois je fuis épouvanté ; i 
J'entens mugir les flots du parterre agité: 
Je regarde en tremblant tous ces juges féveres, 
Que ne fauroient fléchir ni brigues , ni prières. 
De mon fapplice alors je crois voir les iapprêts :^ 
Tous les cris que j'entens me femblent des fiflets , 
Quand , pour comble d'effroi , j'apperçôb' un vieux 
cuiftre 

Pont je n'af jamais vû le vifage fîniftre, 

Qu'il ne m'ait annoncé* quelque malheur prochain j ^ 

Il me fixe des yeux , me montre de la main : 

Je lis dans fes regards ma mortelle fentence , ' 

Ee veux me dérober à fa noire préfence ; 
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Mais je fais un faux pas , & culbute en fuyant. 
Voilà l'auteur tombé , dit-*il , en me voyant; 
C'eft lui , je le connois : je crains que pour l'ouvrage 
Cette chûte ne foit d'un funefte préfage. 
Cçs mots me percent l'ame , & je reviens enfin * 
Laf pâleur fur le fronrtk la peur dans le fein. 



SCENE DERNIERE. 

CUTANDRE, ARLEQUIN, 
UN LAQUAIS. 

UUN LAQUAIS. 
Ne lettre vMonfieur . . . 

CUTANDRE. 

De quelle part vient-elle ? 
Tu fus toujours porteur de mauvaife nouvelle. 
(///«.) 

Mon pere arrive en ce mçment > 

// approuve notre flamme; 
Et , pour époux , j'obtiens t amant 
Quipouvm feul toucher mon ame. 
Enchanté comme moi 4' un aveu fi flatteur* 
Çlitanire connaît-il l'excès de mon bonheur ? 

Hqrtjbnsk. 
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Mon cœur eft tranfpprté ! Si le public affable 
Faifoit à mon ouvrage un accueil favorable, 
Et s'il m'applaudiflbit en cet heureux infiant, 
Non , il ne fertk pas de mortel plus content ! 

ARLEQUIN. 
Monfîeur , d'un bon fuccès ce billet vous aflûre. 

CLITANDRE. 
Ah! Mon procès perdu m'eft d'un mauvais augure. 
Mais, voyons au plutôt cet objet raviffant , 
Et nous vifiterons le parterre en paflant. 



Fin du Prologue. 



ACTEURS, 

APOLLON, 

.THALIE. : 

LA CRITIQUE, 

XJtH AUTEUR SATIRIQUE. 

CHRISANTE, homme Cngulier, 

XA MEDISANCE, 

LE VAUDEVILLE. 

C QRES US, Arlequin. 

|<a Çontredanfe , le Tambourin , le Menuet , d?c. 
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LA 

CR ITIQU E, 

COMEDIE, 

SCENÇ PREMIERE, 
APOLLON, TH ALLE. 

THALIE. 
Eigneur, malgré la brigue & la cfa- 

meur publique, 
Parmi Iqs doâes Sœurs vous venez de 
placer 

La jufte & la faine Critique : 
Elle vient s'établir dans l'Etat Poétique , 
four y maintenir Tordre , & pour le policer. 




*6 la critique; 

Je fie faurois , pour moi qui préfide au Comique ; 
Et qui tiens de (es traits mon plus grand agrément, 
Donner à votre choix trop d'applaudiflement. 
Quel bonheur de la voir gouverner le Parnafle, 
* Elle qui par le Vrai fe régie uniquement > 
Et ne fait à perfonne injuftice ni grâce ! 

APOLLON. 
Dans le monde on a d'elle une autre opinion ; 
JPar un injufte effet de la prévention, 
- De tout le genre humain on la croit l'ennemie : 
On croit , que fans égard & fans diftindion, 
Elle condamne tout par une baife envi©. 

Pour détruire les faux portraits 
Qu'a fait d'elle , en tous lieux, la noire Calomnie ; 
H faut , aux yeux de tous , qu elle fe juftifie , 
Et dévoile au grand jour fes véritables traits. 

Chacun viendra lui rendre hommage , 
Et la féliciter fur fes honneurs nouveaux. 
Elle doit faire voir que fon goût toujours fàgè , 
Sait approuver le vrai , comme blâmer le faux ; 
Qu'elle reprend fans fiel , & que fbn badinage 9 
1 Sans bleifer la perfonne , attaque les défauts. 
Elle ne prétend plus , fur-tout , qu'on la confonde 
Avec la Satyre fa fœur , 
Qui (bus fon nom s'affi chant dans le monde » 
Lui fait partager & noirceur. 
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Elle fent trop qu'il eft de fon honneur 
De dçmafquer cette même Satyre , 

Qui , dans ia maligne fureur , 
Ne reprend point par le defir d'inftrutre , 
Mais pâr le noir plaifir qu'elle prend à médire » 
Ht de défavouer tous ces auteurs obfcurs , 

Dont la plume anonyme 
Jufques for la Vertu répand fes traits impurs , 
Et qu'infpire en fecret là fœur illégitime. 
Je dois moi-même les punir $ 
Et pour jamais bannir 
Cette engeance coupable , 
Pour la gloire de Part quelle rend méprifàble. 

Mais j'en vois un qui paroît en ces lieux : 
Par le talent de mordre, il s'eft rendu fameux $ 

Çon efjprit fécond en injures , 
Inonde le public d'un torrent de brochures. 

THALIE. . 
C'eft la Critique apparemment 
Qui l'attire au Parnafle ; 
Il vient lui faire compliment : 
Jç vous laiffe avec lui. 

( Elle s* en va.} 
• APOLLON. 

J'admire fon audace ! 



£g LA CRITIQUE; 
SCENE IL 

APOLLON, UN AUTEUR* 

P APOLLON. 
Arlçs. Qui vous conduit dans le fàcré valonj 
L'AUTEUR. 
Je me fuis diftingué dans votre république; 
Et je viens , (avant Apollon , 
Pour complimenter la Critique, 
< Efl qqalité de nourriflbn. 
APOLLON. 
Vous êtes bien hardi de prendre un pareil notn ^ 

Et de paroître en ma préfence , 
Vous que guident la Haine & la Prévention ; 
Qui n'êtes infpiré que paï la Aiédifance , 
Dont les écrits remplis de contradiétioij, 
Tronquent la Vérité , dégradent la Raifon ; 
A qui la Satyre effrénée 
Diète tant de faux jugemens x 
Et dont l'haleine empoifonnée 
Obfcurcit le mérite , & ternit les talens î 

i/autïjur! 

Ce font de petits badinâmes 



taits pour égayer mes ouvragés, 

Et pour divertir le leéteur : _ 
Je croyois paf-là même obtenir vos fuffrages. 
APOLLON. 

Allfez , je méprife un Auteut 

Qui n'a pour Mule que l'Envie , 
Et dont le mauvais cœur - 
N'eft racheté d'aucun trait de génie. 
* Sortez de Votre erreur , 

Et connoiflez mieux la Critique t 
Contre la Vérité jamais elle n'agit ; 
Elle veût qu'un Auteur, dans tout ce qu'il écrit, 
Cenfure engalant homme , & non en fetyrique 
Qui ne itlpeét* rien , & qui mord à crédit* 

L'AUTEUR. 
Jè ne la croyois pas capable de fcrupùle : 
J'ai penfé jufqu'ici qu'elle mettoit fbn art 

A tourner tout en ridicule ; 
Qu'au mérite réel elle avoit peu d'égard £ 
Que^ê fuccès d'un livre étoit chez cette Dame. 
Un droit pour le fronder , fut-il blâmable ou non? 
Et qu'elle préféroit une bonne Epigramme 

A la plus fblide raifon. 
Pour moi , je Tavoûrai , je ne lis une Pièce , 

Que pour en déchirer l'Auteur ; 
Et jamais je ne goûte un piaifir plus flatteur , 
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Que lorfque j'emporte la pièce. 
APOLLON. 
Le charmant petit cœur ! 

L'AUTEUR. 
Là, (ans détour, Seigneur * 
' Parlons de la Critique , & rendons-lui juftice : 
Son efprit n'eft point fait pour abolir le beau j 
Elle eft , autant que moi , portée à la malice ; 
Sa main pour rien ne tient pas un flambeau; 
Brûler , eft pour elle un délice. 
APOLLON. 
Otez-vous de mes yeux , fortez de l'Hélicon ; 
Je jure à vos pareils une éternelle haine , 

Et vous défens , fous la plus rude peine > 
D'ofer à l'avenir vous parer de fon nom* 
Apprenez qu'en tout temps le Vrai feul la tr&nfpoite 
Que jamais aucun fiel n'empoifonne fes traits, 
Et que le flambeau qu'elle porte 
Eclaire & ne brûle jamais. 

(U Auteur s'en 
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scène; iil 

APOLLON, CHRISANTE. 
APOLLON. 

Ç^) Ue demande Monfîeur f 

CHRISANTE. 

Je viens voir la Critique, 
Pour un deflein qu'il faut que je lui communique. 
APOLLON. 
Vous pouvez vous ouvrir à moi , 
Car elle ne gouverne ici que fous ma loi 
CHRISANTE. 
. Seigneur , c'eft ce que je vais (aire. 
Vous voyez devant vous un homme finguiier : 
J'ai le goût excellent, mais très-particulier : 
Ce qui plaît au public , a droit de me déplaire ; 
Je blâme conftamment ce qu il femble eftimçr , 
Et j'eftime , au contraire » 
Ce qu'il affe&e de blâmer. 
APOLLON. 
Pourquoi vous écarter du chemin ordinaire f 
Et qui peut contre lui fi fort vous animer f 
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CHRISANTE. 
C'eft la droite Equité que jamais il n'écoute "F 
Conduit par (ba caprice , il eû extrême en îout j 
Et je viensvous prier de réformer fon goût. 
; APOLLON. 
Sur le vôtre , fans doute ? 
CHRISANTE. 
Ne penfez pas railler ; .tout n'en iroit que mieux f - \ 
S'il fuivoit aujourd'hui mon goût judicieux:; 
La raifon fixeroit fdn efprit trop vobge , . 
£t lui feroit tenir une route plus fage ; 
On vérroit moins d'abus ; la pfadençe & la pahr," • 
Dans tous les lieux publics , régneroient à jamais ; 
Nuls orages; fiir-tout, nuls flots 8c nuls obftacles 
Ne troubleroïent, Seigneur, les tranquilles -fpêdïaclesj 

On n'entendroit plus de fifléts : 
L'humanité condamne un infiniment fi trifté ; 
Je ne m*en fuis jamais fervi que contre Inès 
Et contre Rhadamifte. 
APOLLON. 
c Qui vous rend leur antagonifte f - 
* CHRISANTE. 
Belle demande ! Leur fuccès. 
Le fentiment commun eft toujours le mauvais , 
Je vous l'ai déjà dit , c'eft pourquoi j'y réfifte i 
Par la même raifon , je me pique aujourd'hui . 

D'être 
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être le chevalier des Pièces malheureufesL 
Mes poimons éloquens & mes mains génëreufë*- . 
Combattent -pour leur caufe, en dépit dePenraii $ 
Et tout autour qui tombe , en moi trouve un .âjjptfk 
- . APOLLON. ^ ir. 
Voilà des fentimens tout-à-foit charitables. 

' Mais y entre nous ; nion cher Monfîeur > 
NWiez-vous point pkië de vos femblables ? . 

Et du public qui caufavatteaigreur y -j . r; . . 
N'auriez-vous pas vous-même éprouvéla rigueur ? 

CHRIS AN TE. . 

Il m'a brufqué , Sôigneur, une fois, en ma vie ; 
Mais à laxharge il n'eft plus revenu, 7 
Car je m'en fuis fort fagemerot tena 4 j " 
A ma première- Tragédie. . , . ' 
APOLLON. 
Je ne m'étonnç plus de votre antipathie / 

CHRJSANTE. ï.-j2 
J'ai l'avantage maintenant. 
'". De le contrarier fins cefle , ' [ . ; 
Et de me déchaîner contre fera jugenfeent, 
Sans redouter fâ fureur -vengercfle j /-~) 
Cefrpbur jouir de qe contentement ' \ 
tQ-ucji vais à la Comédie. 
Critique-t-il ? J^pologie. \ 
Applaudit-t-il ? JeXuis ardent 

C 
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À faire la contre-partie. 
Ce qui me flatte enfin , & qui doit le piquer » 
Puifqu'avec vous il faut que je m'épanche , 
C'eft qu'il n'a jamais pu qu'une fois m'attaquer , 
Et qu'il me donne f lui , tous les jours ma revanche» 

APOLLON. 
Vous tfétës pas ingrat , je puis vous l'attefter ; 
Vous lui rendez , Monfieur , ce qu'il peut vous prêter. 
Sans vous donner leibin de rimer & d'écrire, 
Vous n'avez qu'à parler & qu'à vous préfenter , 
Pour mériter d'abord les traits de (à fàtyre. 
CHRISANTE. 
Vous avez beau , dans ce moment 9 
Prendre fà caufe en main à mon défavantage , 
J'ai là dans mon cerveau le deffein d'un ouvrage 
Qui vous fera bientôt changer de fèntiment. 
Vous l'allez applaudir, je gage : 
Son titre feul m'eft d'un bon pronoftic. 
APOLLON. 
Quel eft donc ce deflein digne de mon fuffiage ? 
r CHRISANTE. 
C'eft la Critique du Public : 
Ses écarts démontrés par fa propre conduite » 
Par fon peu de lumière * ou fon peu d'équité $ . 
v Et fon infaillibilité 

Totalement détruite ; 
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Par tqusfes jugemras pleins de prévéifttoftj 

D'erreur > de contradiftion $ 

jPar fes geftes & dits , qui B^ont ni fin ai fuité. 

; APOLLON. 

Le projet eft nouveau ! Mais, voudriez^Vous bien 

Me détailler & mkpprendrë 

Ce que dans le public vous trouvez à reprendre ^ 

Soit dan&fes ad^^y(ittdcins fon entretien f Vv 

CHRISANTE* 

Mille travers , mille bévûes } 

Son goût pour le clinquant dont il eft fe fotttien» 

Et pour la nouveauté qu'il porte jufqu'aux nues $ 

Ou qu'il met au-deflbus du rien ; 

Car jamais il né garde un milieu raifonnable : 

Chez lui tout eft divin , ou tout eft miféffcbife i 

Sa fureur pour la mode & pour tout charlatàft t 

Tous les ufages fous dont il éft partifàn f ' ' 

Toutes fes poiiteflfes &dës , 

Ses vifites, fes emferaflades* 

Et fes feluts du premier jour de l'an ; 

Du carnaval fes mascarades , 

Du mardi-gras fon tranfport calotift, - ' 

; Et fon air lot le lendemain : 

Son exercice au* Thuileries, - 

Ses caracols, fes lorgneries j 

Aux Ipt&acles fes ilôts , fes Vertiges frépiens , 

Cij 
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Ses batteji>ço$r4ç maias dond&àcontre^tempsf 
Tçute^jfe-wouîhjéries,,. .G 
.^ibf^fflen^ ^ tJ 
Aux endroits les plus beaiud, vies, plus intéreflans; 

De recevoir wïàziteni. 

Et d'appl^di^touj^ :» .. 

Qu'on lai ifctàiifaé;^ : 
Sa rçge QpipiâSâfe ....... : 1. • .î 

-r ; pç cjicj'prèfiju'â tcmtffiament*.^ ji- r 
< \:.^fcK«.ïta<'E[a»f»^ plapejauThéatrjaîi:: j ■« 
Parlez h^ût, jjl^tefcitî sicjur i 9 cbàgeaitkas ; 
tÇfàfoiftî^ cwilkbW *ïiaut les hr»M ■. j 
: AftP$R3 j^iJftif»pripk: lf • m ? i \: 
Et pourfl^ffot* fLnifejA^lkpp^blerâlç * L-;- mj'î 
Qu'il fait, d^Sffjtf'au pittefrQ.ilfe.ixouve^êiféJ . >. 
Ce qui révolte r^çi,4c;f^h'4^er répauk 1 
A tout homme (Je gftûî. M 4v,tQuChomme i jèn& 

Vous peignez^ 1? friiilftt;ude,> uCl 
Me^ du: tum«Jw: & du bruit f ; ut CI 
Que n'arrête aucun. fr^i:qùe:r^xempleiëd4it; 
Qu'entraîne la qoûtum^ji ou ^vçugle habitude , 
Et non le vrai Public qu$M rsifon conduit 

1 2 J)^à.part ce^çaP-d de lupiifim* y. 
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Qui me guide moi-même,* & fans ceffe m'éclaire : 
Ce Public, en un mot , avec çhpix âflembté, 

Tel qu'on le voit paroîtr£ - ■ «. 

Aux jeux d'un Théâtre réglé , 
Quand il écoute en fage* & qu'il prononce maître 
Ses arrêts qui le font fi dignement connéître , 
Et dont nul, avant vous, n'a jamais appellé. 

CHRIS ÀNTE* 
Vous nous repréfentez une belle chimère : 
Le Public que nous connoiflbns, 
Tient juftement un chemin toiit contraire j 
Et pour en appeller, j'ai de bonnes raifons, 

Quand dans fa fougue extrême - - 
Il juge fans entendre & s'inftruire du fonds , 
Et qu'ilffe contredit à chaque inftant lui-même • 
Par (es oui , & par fes non. 
Je porte ici de quoi ptoover laehdfc : 
Tenez > lifez, fans ; attendre plus tard, 
Vous verrez qu'il approuve ou condamne âu hafard', - 
Et (ans connoiflartee de caufe. 
La Lifte que voilà ■* "* 

Montre fon injuftice, 
Sa légèreté > fon caprice;, 
Et fon goût dépravé, qui toujours l'empott*. 
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# APOLLON lit. 
PUces qw U FubHc a fifflées , & <juil démit applaudit, 
Le Çbevawek Bayab». 

/ ÇHRIS ANTE, 
Jl l'a condamné fens l'entendre, ] 
Çe généreux Bayard qu'on nous a pçint fi tendre* 
J£t f\ plein d'amitié. 
Il l'a profcrit fans aucune pitié 
Pour les vertus de l'aimabte Julie, 
Sans nul égard pour le brave Montforr ; 
Qui ^'abord quoiqu'aimé, par un fublime effort 

A Bayard cède & maîtreffe , 
Et prend en même tems , par m trait de nobleffo 

Et plus grand & plus fort , 
Tout l'argent du convoi que fon rival lui laiffe« 
Sans refpeéter enfin dans fon tranfport 
M^iame Marc , la bonne amie 
Pe ce pauvre Saint Fol que j'aime à la folie* 
Pe ntgç contre lui, j'en fuis tout tranfporté. 

APOLLON. 
Sachez que le Public juflement révolté , 
A profcrit dans Bayard un ponftre drammatique % 
Popt on nf admire plus que (on premief renom * 
Où, (ans intérefler, tout choque la raifon, 
A qui l'on fait honneur d'en faire la critique. 
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CHRISANTE. 
Voyons un- peu comment, & par quelle couleur 
Vous pourrez du Public excufer la rigueur , 
Pour cette Reine infortunée, 
Prefque en naiflam abandonnée f 
APOLLON. 
Sa conduite pour elle eft pleine d'équité. 
Au fécond A de il a rendu jufHce, 
Applaudiflânt à (à beauté. 

CHRISANTE- 
Ceft ce qui prouve fon caprice ; 
Et qui fait voir le mauvais goût qu'il a 
De préférer cet A été là , 

Qui n'eft qu'un Rhabillage 
D'Heraclius, d'Amafis, de Cinna» 

APOLLON. 
Mais le dernier eft pis que tout cefat 

CHRISANTE. 
Ceft juftement le plus beau deTouVJage; 
Le bon cœur & l'honnêteté 
En font par tout la baie. 
On y voit la vertu régner dans chaque phra*& 
Erigone & Nerée of&ent en vérité 
Un combat de civilité * 
Qui doit toucher les belles ames; 
Pour moi , je n'ai pu voie » fans ea être enchtioé» 



4> LA CRITIQUE, 
La politefle de ces Dames, 
Qui font a&ut de compliment , 
% En fe renvoyant la couronne. 
L'aae h quitte galamment 
L'antre fait des taçons peur safleoir fur le trône 

Qu'on Là prêtées poliment. 
VotLi» S eign e ur , voua de ces traits qui font rire 
Le P&k sladocrdTiui faitfrmcnr délicat. 

Focr , je les admire ,~~ 
E: je trcCTt cbrcaasr ce qu'il trouve fi plat. 
APOLLON. 
Ceâ pcer le contredire. 

FSfc* m* ir I^ASc Jt jfçigmmk» & ffil devmt ffier. 

CHRIS AXTE. 
Ceé cd ^oe }e \vws aneus, 
Je vo» ie£e en ces za&ass, 
XV wnte^ik^^ewaiEîe- 
APOLLON. 
L a 5? ibccèsoaïï inerne. 
Fî Ntà^p* iiu vosK tait voir fasnexceot . . . . 
CHRIS AN TE. 
t ^ cvmàie àe rtgwemenr » 




GOMED LE. A 

Copi£d'après,PImportant , - ? , 
Et choquant de toute manière; . ,1 
>Vvec fa ràaîtrcflè infolent , - ; 
Malhonnête homme envers fon pere; 
C'eft le plus mauvais caradtere. 
APOLLON. 
Tout eft fauvé par l'art d'avoir fû Taffortir : ' i 
Ses contraries le font fortir , 
D'une façon brillante & fijiguliere. . \ 
CHRIS AN TE. 
Oh , vous avez raifon ; * 
L'art de la Pièce çft grand, & la conduite exa&e ; \ 
Car l'expofition , 
Ne s'en fait, qu'au quatrième afte. 
Quant à l'intrigue , elle eft neuve vfàïemént ; 
Une reconnoiffance en eft le fondement; 

Oh le beau nœud de Comédie , r \ 
Qu'un iieu.commun de Tragédie 

Qui fait pleurer les gens ! 
Et l'heureux dénouement de Pièce, 
Que celui qu'on a vu dans plus de vingt Romans! 

Encor y prenoicnt-ils fix francs ! F 

APOLLON. 
N'importe , il intérefle. ) 
Le Public dépouillant fa rigueur à propos , . 
JSn faveur des beautés a fait grâce aux défauts ; 



ift LA CRITIQU E; 

Et, tout pefé dans la balance, 
Il n'a pû refufer fon applaudiffement 

A qui l'a A divérrîr noblement £ 
Et dans la bienféance. 
CHRISANTE, 
Et dans la bienféance ? Ah le trait eft fort bon ! 
Eh comment nommez-vous la propofîtion 

Que Lifimond fait à Lifette» 
A qui jufqu'au valet chacun conte fleurette , 
De lui meubler une maifon ? 
Vous nous vantez les mœurs > la chofe eft fans égale ! 
D'un ouvrage qui peint le vice tout à nu , 
Et qui précifément ouvre par le fcandale. 

APOLLON. 
Mais il finit par la vertu. 
CHRISANTE, 
"Adieu , Seigneur, adieu > je quitte la partie : 

Après un pareil trait , 
Le Public me révolte j & qui le juftifie , 
Ne peut être mon fait. 
APOLLON. 
tVous êtes fort le nôtre , & je vous certifie , 

Que pour la raillerie , 
On ne fcuroit trouver un plus heureux fujet. 
Ne craignez pas avec votre projet % 
<^uç la Critique vous oublie. 



i 



COMEDIE. *$ 
CHRIS ANTE. 
Je fàî qu'à nos dépens, chargeant notre portrait £ 
Vous allez divertir le peuple Poétique; 
Tirer fur les paflans fut toujours votre tic : 
Mais apprenez , Monfiçur le Dieu cauftique » 
Que qui le moque du Public , 
Se moque auffi de h Critiqpe, 
Et d'Apollon & de toute fa diique.(7/ j7*«a) 

SCENE IV. 

APOLLON fnL 

S On ridicule eft (ans égal ;^ 
Tout fingulier qu'il eft dans & folie i 

C'eft pourtant un original » 
Qui dans Paris a plus d'une copie. * 
La Critique p voit : c'eft elle , je la vois. 



V: 



SCENE V. 
APOLLON, LA CRITIQUE. 

APOLLON. 
Enoz , jufte Critique, il eft teins qu'au Parnaflc j 
Vous fafîkz refpe&er mes k>iK j ^ 



$$ LA CRITIQUE, 

De vos feux nourrirons j'ai Confondu l'audace : 
Je vous ai fait connoître en profcrivant leur racei 
Juftifiez mon choix , 
Dansle haut rang où je vous-plaee ; * 
Et donnez le précepte & l'exemple à la fois. 

. L A CRITIQUE. 
Pour mérites , ^tigneur /.tous les fufFrages > 
^Et remplir dignement ces pénibles honneurs, - î 
Je tâcherai d'inftruire en cenfurant les mœurs; 
Et, lie reprendrai les ouvrages A( 
Que pour éclairer les auteurs 

(Apollon s 9 en va.) 



SCENE VI. 
LA CRITIQUE , LA, MEDISANCE. 
LA MEDISANCE. 



M 



, Adame , je prens part , comme votre parente , • 
A votre fortune brillante. 
LA CRITIQUE. 
Pardoh , j'ai de la peine à remettre vos traits , 
J'ai beau vous regarder de près. 

LA MEDISANCE. i < 
^rai pourtant avec vous affez de reflèmblanpe. 



c CQMEDIE./ T <|j 

La Critique ne devroit pa*; : î -11 
Mécdnnoître "là Médiûnce'; * : 
Et de moi> dans le mondé, on fait aflèz de cas y ' i £ 
Pour mfavouer d'abord &ns: oullë répugnance.: * . 

. LA CRITIQUE. . \ 'i 
Si je vous mécoïinôis, il înfefl: pas fiirprèBânt; 
Le chemin que je tiens eft différent duy^tre : C£ 
La Raifon & lé Vrai taé guident conffadbent; 
. Et vous plàifez .lé plus louvenrp > ? ; i ' 
Aux dépens de l'on & de Fauèwr.j'<i ï{ 
; LA MEDIS ANGR.tt 
Vous, fi; vous m'imitiez , votas feriez fk^emenfc:^ r.ù' i, 

Par.la vérité tcop^fincere v:roa 
On eft prefque toujours affiné de déplaire $i 

Et ^tm ennuie indifpenfableménti , t 1 r \ ;/I 
En fuivanfctrap èxaélémènt<^j \::\ uO 
.Lès pas deia Ràifon.févereJn^ im^.I . .T 
Ceft l£m*pdp.franchife^ * 
Qui vous rend le f fléa^ dé la foçiété^ v.vJ 

Vous rrfàvez point de politique 5 ■' ! - CI 
Je fuis autant que vousinrardarite &fktiriq$è: 
Mais jerprét^ni d'abord ]jar n^nairfëduâfeur.,' - "J 
< Jeiâi, pleine) d'adrejffe,!.;, ! ui/.iC J 
Colorer mon poifcnjàvec délicatéffe:.. • > J 
Par Tan que jftûideflaœr rauditeiffi. 
Je couronnfctQujbûrs maViéiime de fleûrsi j! ^ . \ \ r 'l 



-i 
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Et l'égorge avec politefle. 
LA CRITIQUE. 
H eft vrai que j'agis avec pins de ruddfeî 
Aux auditeurs je ne tends point d'appas ; 
Et devant eux je dis ce que je penfe. 

. Ma langue n'a pas la prudenee, 
De ne percer que ceux qui n'y font pas* 
c LA MEDISANCE. 
Ceft par cette conduite & mes façons polies > 
Que je me vois reçûe avec empreflfement 

Dans les meilleures compagnies ; 
l'en fais tous les plaifirs & tout l'amufement ; 
Je porte avec moi l'en joûment » 
Et réveille par mes faillies. 
Par exemple , je fors d'un cercle maintenant , 

Où j'ai trouvé d'abord en arrivant, 
Les hommes aifoupis , les Dames endormies. 
Faifant fur up fopha des nœuds nonchalament» 
Une coquette aifez jolie, 
De (à parure ennuyoit (on amie, 
• Qui fommeilloit en l'écoutant. 
Une prude enrageoit, & parloit de la pluie: v 
Un Officier barbon jurant entre fes dents» 
Contre l'extrême difette 
Des nouvelles du tems , 
Déploroit de la paix les malheurs éclatans» 



COMEDIE. 

Qui faifoit tomber la gazette 

Faute d'événemens , 
Et rédaifoit^les braves gens 
A raifonner cornette. 
Dans un miroir un jeune préfident^ 
$e contemploit fort amour eufement; 
Et redreflànt Cbn encolure, 
Converfoit agréablement, 
Avec & longue chevelure, 
Qu'il r^juftoit en fredonnant. 
Et pour achever la peinture. 

Un marquis tout brillant 
Et tout çhamarré de dorure ; 
Pans un fauteuil étendu poliment,' 
S'amufbit en fiflant, 
A lire le mercure. 
LA CRITIQUE. 
Vous peignez admirablement. - 
LA MEDISANCE. 
Toute cette troupe réunie , 
• S'ennuyoit mutuellement ; ) ' 
Aucun d'eux n'avoit le génie 
De ranimer la convérfàtion , 
Et d'amufer la compagnie : 
Tqut le monde , en un mot, bâillok à IWflbn; 
Je parois ; ma préfençe 



*%B LA CRITIQUE, 

D'abord du ce*de entier fixe Fmentioa- 
Je décoche (adrnirex Feffer de-ma paif&nce!) 
Je décoche en &ht an mît de ma feçun , 
Qui peine on hnirmg- obiênc de notre cennoifince : 
De ma bouche le trait efi a peine parti, 
Qoil répand la chaleur dans tonte TafEemblée; 
L'on badine, fo* caufê, on neff plosaSoupi , 
Dans tons les cœurs la joie eft réveiEee ; 
Chacun dît Icn bon mot , & medk à Tcnvî : 

Je tneirçifee dans la m3ee, 
Pir un rafinemcK de malice nouveaa; 

Et profitant de leur yvtdfc, 
Je leur débite nn conte , où moaadreflé» 
Sous des noms efnprqptés , fait leur propre tableau. 

Sans qu ? aucmn d'eux s'y reconoorSê : 

On m'interrompt par mille ris ; 
A peine, en éclatant , permet-on que } achève! 

Je fuis dormante , je ravis , 
Juiqu'aux deux oo m'élève : 

J'avoue j en ces momens flateurs, 
Que rien n'eft comparable à mon bonheur fùprême , 
Je me fais des -amis de tous mes auditeurs , 
En goûtant le plaiHr de médire d ? eux-mêmc 

LA CRITIQUE. 
Je fuis feu défefpir , moi qui fuis fans noirceur , 
Qui feulement exerce ma cenfure, 

• Pour 
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Pour rendre le monde meilleur; 
Et ne montre jamais d'aigreur 
Que contre le faux goût, le vice & l'impofture^ 
Je n'ai pas le même bonheur. 

On me fuit , on me redoute : 
Avec répugnance on m'écoute; 
Et Ton traite ma candeur , 
D'elprit cauftique & de mauvaife humeur ; 

Tandis que , pleine d'artifices , 
Par le plaifir de nuire exerçant vos malices, 
Et de vos traits parés de fleurs & de rubans, 

Perçant fous-main les plus honnêtes gens, 
De l'univers entier vous faites les délices, 
Et recevez mille applaudiflemens. 
Non , cela me dépite ; 
Et plus j'y fonge , & plus mon efprit s'en irrite. 

LA MEDISANCE. 
C'eft votre faute aufli , pourquoi vous avifer 
De reprendre les gens & de moralifer ? 
On hait le ton pédant dans le fiécle où nous fommçs. 
Renoncez à l'honneur de corriger les hommes ; 
Pour gagner leur efprit & pour les maîtrifer , 
Faites comme je fais , ne fongez qu'à leur plaire, 
Et qu'à les amufer. 
Dépouillez-moi cet air févere ; 
Et dans le grand monde aujourd'hui » 



59 LA CRITIQUE; 

Venez avec moi vous répandre , 
jY puîfer l'agrément qu'on ne prend qu'avec lui: 

Et quittez-moi fans plus attendre , 
Votre Helicon , le féjour de l'ennui. 
Les Mufes & Phœbus , je vous parle en amie, 

Sont la plus fotte compagnie 
Qu'on puifle fréquenter, * 

N'en déplaife à leur beau génie ; 

Qu'on a grand tort de nous vanter. 
Votre -Apollon n'a que fes vers en tête. 
Tirez-le de la rime , il eft fot, emprunté, 
Fait mille quiproquos dans la fociété : 
Et je ne vis jamais un dieu d'efprit fi bête. 

Clio , la lunette à la main , 
En voulant parcourir le féjour du Tonnerre, 

Fait mille faux pas fur la terre , 

Ét s'écarte du grand chemin. 
Euterpe avec fon chien & fa flûte champêtre, 
Ne fait plus qu'affadir par fes vieilles chan'ons, 

Et n'eft bonne qu'à mener paître 

Ses génilfes & fes moutons. 
Melpoméne fatigue avec fes confidences , 

Et défefpere par fes pleurs ; 
Le public aujourd'hui qui rit de fes fouffrances , 

Eft rebattu de fes clameurs , 

De fes fonges , de fes terreurs , 



C O M E D I Ë> f r 

RafTafié de fes fermens , de fes fureurs * 

De fes oracles pleins d'horreurs > 
Et de fes cruelles vengeances : 
Pour moi , fon feul mouchoir me donne des Vapeurs. 

A la faveur de la Satire , 
Thalie a le fecret de nous mieux réveiller! 
Mais par malheur pour elle , & puifqu'il faut tout dire* 

Son devoir eft de faire riré, 
Et fon deftin, fouvent, eft de faire bâiller > 
Pour votre plaifir propre , & pour celui des autres, 

Partons enfemble croyez-moi , 
Nous vivrons comme fœurs & dans la bonne foi : 
Vous faurez mes fecrets , & me direz les vôtres , 
Nous mordrons en commun. Vos talens joints au* 
nôtres , 

Soumettront tout à notre loi, 
Et nous ferons du monde , & l'amour & l'effroi. 
LA CRITIQUE. 
Par vos difcours vous êtes féduifànte* 
Votre air eft engageant > & Votre abord enchante , 
Avec peine l'on s'en défend j 
Et vous êtes charmante 
A ne voir qu'en paflant ; 
Mais à l'ufer , la chofe eft différente ; 
Et pour caufe, entre nous, 
Vous me difpenferez de faire choix de vous 
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Pour mon amie , & pour ma confidente. 
LA MEDISANCE. 
Eh , pourquoi , s'il vous plaît f 

LA CRITIQUE. 

Pourquoi ? belle parente , 
C'eft que fous un air prévenant , 
Vous êtes fauffe & méchante ; 
Que vous ne careffez les gens fi tendrement, 
Que pour mieux exercer contre eux a en les quittant , 
Votre langue mordante. 
Vous le voyez, je parle franchement : 
Dans l'art de déguifèr je luis très-ignorante ; 
Et pour faire de vous ce portrait reffemblant , 
Je n'attehs pas que vous foyiez abfente. 
•LA MEDISANCE. 
Quoi que vous me difiez , & malgré vos refus , 
J'aime votre perfonne , & j'ai pour vos vertus 
Une eftime infinie j 
Vous n'avez point de plus parfaite amie * 
Si vous fàviez les tendres fentimens 

{à part. ) 

Que j'ai pour vous . . . (comme je mens! ) 
Vous auriez de mon coeur une meilleure idée j 
Vous feriez cas fur tout de ma fincérité. 

LA CRITIQUE. 

Oh ! je fuis très-perfuadée 
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!C C votre cor 1 îalî r é 

h\ MEDISANCE. 
Adjf u, Critique aimable , à regret je vous quitte ; 
Et je vais-en tous lieux, prôner votre mérite, 
Et célébrer votre candeur. 
( bas en s 9 en allant. ) 

Quelle prude fauvage ! Ah ! je brûle 
D'arriver à Paris pour foulager mon coeur , 
Et la tourner en ridicule. 

SCENE VII. 
LA CRITIQUE, LE VAUDEVILLE. 

LE VAUDEVILLE. 
AlR, Souffrez, que [e drejfe. 

v Otre règne aimable, 
Critique agréable , 
Votre règne aimable 
M'attire en ces lieux : 
Daignez à mes vœux 
Vous montrer favorable r 
Votre règne aimable 
M'attire en ces lieux. 

D îîjt 



LA CRITIQUE, 
LA CRITIQUE réçitç. 
Ayez la bonté de Rapprendre 
Qui vous êtes premièrement, 
Bçau chanteur qui venez mç rendre 
Vifite fi gayment ? 
LÉ VAUDEVILLE- 

Je fuis , ma belle Reine , 
Flon, flon, larira dondaine, 
\Jn Dieij plaifant & gai gai 
Larira dondé , 
Soumis à votre empire, 
Ta la rari ta la ra rire , 
JfÇt dans la nouveauté couru 
Lanturlu , lanturlu. 
A la Cour, à la Ville, 
Je célèbre Jeah-Gille ; 
£t de Bacchus & de l'Amour , 

La nuit & le jour 
Je chante la , la , la , la , la , 
Je chante la Folie. 
J'amufe, tour à tour , 
La laide & la jolie , 
L*hQmme d'efprit & le nigaut , 
La mirtan plan lantirelarigaui;^ 
Par mes tpurelourirettes 
Je mets eo train les fillettes, 



COMEDI E. 

Et je leur fais faire un faut 9 
Deux faut$. 
Ma puiflance eft entière , 
Tout le long de la rivieie ; 
Et je mets tout', dans mes airs fous, 
Sans deflus deflbus, 
Sans devant derrière ; 
Mon caprice eft mon <èul roi, 
Et toute la terre eft à moi. 

LA CRITIQUE récite. 
A ce langage , à. ces refreîns, 
Je rçconnois le Vaudeville, " 
Qui fait les plaifirs de la ville,. 
Et l'âme de tous les feftins. 
LE VAUDEVILLE chante. 
Air, Tu croyois en aimant Colette. 
Oui, de Cornus que je fais rire, 
Je fuis le plus cher favori. 

£A CRITIQUE. 
Je ne m'étonnp plus, beau lire* 
Si vous ères fi bien nourri. 
{Elle' récite.') 
Mais dans ces lieux quel fujet vous amené 
LE VAUDEVILLE. 
An.} Qjicl plai/tr de voir Claudine. 
C'eft mon penchant qui m'entraîne, 
Diiij 
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Madame , vers vos attraits ; 
Daignez annoblir ma veine, 
Et nié prêter tous vos traits. 
A IR, La bonne aventure ogué des trois Coufineu 
Comme vous du monde entier 

Je fais la cenfure , 
Mon plaifîr & mon métier 
Sont toujours de publier 
La bonne aventure, 

O gué , 
La bonne aventure. 
AiR, Quand le féril cft agréable* 
Je fais feu! Fétude profonde 
Des jeunes robins d'à préfent, 
Et tout le fçavoir éminent 

Des abbés du grand monde* 
Air, Le Ciel bénijfe la fefognî* 
De ces Meflieurs le plus fouvent 
L'elprit eft un recueil vivant 
De mes chanfons les plus badines. 

LA CRITIQUE. 
Pour ne pas dire libertines. 
LE VAUDEVILLE récite. 
L Tout couplet de ce genre eft d'un fel enchanté j 
Dans un repas aimable 
Il eft toujours le plus goûté. 



COMEDIE; $7 
LA CRITIQUE. 

Maïs du beau fexe il n'eft point écouté. 
LE VAUDEVILLE chante. 
Air, C n pajfe les nuits à table. 
Que chanté d'un air aimable 
Il fafle rougir fa fierté, 
Voilà la fable : 
Mais qu'il en fourie à table j 
Que fon goût en (bit flatté , 
Voilà la vérité. ' 
LA CRITIQUE. 
Air, Pour pajfer doucement la vie. 1 
Oh ! Je vous trouve condamnable 
En ce point là précifément : 
Vous rendez le vice agréable, 
En lui prêtant votre enjoûment. 
( Elle récite. ) 
Il faut pour plaire même au grand nombre de femmes 
Qui ne fauroient vous chanter (ans rougir, 
Vous corriger & m'obéir. 

LE VAUDEVILLE. 
Me voir employé par les Dames 
Fait mon plus grand plaifir. 

( // chante. ) 
Air, Vaufiere Philofopbie. 
Oui , ma gloire véritable , 
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Et mon triomphe certain 
Eft quand leur bouche adorable 
Me chante, le verre en main : 
A mes couplets tous leurs charmes 
Semblent s'imprimer foudain ; 
L'Amour alors n'a point d'armes 
Plus fures que mon refrein. 
LA CRITIQUE récite. 
La table fut toujours votre champ de bataille, 
Et le fils de Vénus votre Dieu favori. 

LE VAUDEVILLE.. 
- Pour l'honneur de ce Dieu, dont je fuis fort chéri , 
Il eft vrai toujours je travaille ; 
{Il récite.) 
Selon l'objet, félon l'occafion, 
Je fais adroitement changer d'air & de ton : 

Je prens ce dernier pour mon guide ; 
Car (bit caprice , ou foit raifon , 
Dans le monde toujours, c'eft le ton qui décide. 
Si je veux, par exemple, enflâmer un tendron 

Encore novice & timide , 
Ma voix lui glifle ainfi doucement fon poifon. 
(// chante.) 
Air, D'un Zéphir mutin. 
Voyez un amant 
D'amour tout ardent, 



COMEDIE. 
Pont votre air enchanteur 
S'eft rendu vainqueur ; 
Fixez vos beaux yeux 
Sur les miens pleins de feux, 
ï)ans un combat fi doux. 
Engagez-vous , 
Que ma flâme 
Dans votre ame 
Porte mes brûlans foupirs ; 
De ma peine , 
Belle Reine, 
De tous mes defirs 
Faites des plaifirs. 
Voyez un amant , 
(// récite.) 
Si je rencontre en mon chemin 
Une Beauté plus aguerrie , 
Et dans le grand monde nourrie 
Je prends alors un ton plus vif & plus badin ; 
Et , fans perdre le tems en des difcoùrs frivoles , 
Voici comment je change d'air foudaiii , 

Sans changer de paroles. 
(// chante.) Air, Laiffons-nous charmer* 
Voyez un amant 
D'amour tout ardent, 
Dont votre air enchanteur. 



3So LA CRITIQUE; 

S'eft rendu vainqueur ; 
Fixez vos beaux yeux 
Sur les miens pleins de feux; 
Dans un combat fi doux 
Engagez-vous : 
Que ma flâme ; 
Dans votre ame 
Porte mes brulans foupirs ;] 
Que ma peine > 
Belle Reine, 
De tous mes defirs 
Faites des plaifirs. 
Voyez un amant, &c. 
LA CRITIQUE récite. 
Vous êtes , je l'avoue , un dangereux fripon ; 

Monfîeur le Vaudeville ; 
Moi-même , en cet inftant , féduite par le ton , 
J'ai peine à vous entendre avec un cœur tranquille. 
LE VAUDEVILLE. 
'Ah ! Vous avez raifon 
D'être fenfible à ma chanfon. 
( // chante. ) 

Pour plaire à vos yeux je me tourne , tourne > tourne , 
Je me tourne de tout côté. 
L'air que je tourne & je retourne , 
Ç'eft pour vous que je l'ai chanté. 
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Vers votre amant 
Votre bel œil fe tourne , 
Tourne tendrement, 
Qu'un doux bairer . . . encor que j'y retourne. 
LA CRITIQUE. 
N'y retournez plus vraiment. 
LE VAUDEVILLE. 
Air, Chantez, petit Colin. 
Ce baifer innocent, , 
Cette faveur légère, 
Ce baifer innocent 
De votre cœur m'eft-il garant? 
LA CRITIQUE. 
La Critique eft iincere , 
Vous avez fû me plaire , 
Puifque je le dis, 
Vos ?rirs , quoique pris , 
Charment mes efprits. 
LE VAUDEVILLE. 
Air, Premier Menuet. 
Quelle douceur 
Dans mon cœur 
Vient répandre un aveu fi flateur! 
Quelle douceur 
Dans mon cœur 
Répand mon bonheur! 
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De votre fel piquant 
Naît mon agrément ; 
Pour unir leurs traits 
Nos efprits font faits; 
Comblez mes fouhaits : 
Je vous adore & je vous plais. 
Air, Second Menuet. 
Votre amour, quand on lui plaît, 
Se tait, 
LA CRITIQUE. 
Qui fe taît, communément, 

Se rend. 
Notre gloire eft d'être unis : 
Vous deviendrez plusfage, 
Ecoutant mes avis ; 
Et vos airs réjouiffans i 
Vos chants, 
Vont me rendre moins fauvage. 
Tous deux nous allons unir 
L'enjoument aux leçons, la fagelfe aux plaifirs. 
LE VAUDEVILLE. 
Air, troifiéme Menuet. 
O journée 
Douce & fortunée ! 
Que de biens à ces lieux 
Promettent ces beaux nœuds ! 
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Que d'ouvrages 
Hardis , piquans , mais fages ; 
De traits heureux, 
De badinages, 
De jeux, 
D'airs fameux ,* 
Vont naître de nous deux! 
O journée ! &c. 
LA CRITIQUE récite. 
Quels (bns réveillent les Echos f 
C'eil Coréfus. De loin je croi le reconnoître ; 
Pour nous unir vraiment il arrive à propos , 
Car de Bacchus il eft Grand-Prêtre. 
Il faut l'un & l'autre , aujourd'hui , 
Employer l'ironie , 
Pour nous moquer plus joliment de lui. 
LE VAUDEVILLE. 
Taupe à la raillerie. 



LA CRITIQUE, 

SCENE VIII. 

LA CRITIQUE, LE VAUDEVILLE, 
ARLEQUIN. 

On joue la Marche de Corefus fur l'air, Faites 
'dêcrotervosfoJiers.. 

LA CRITIQUE & LE VAUDEVILLE. 
Air, de Couprin. 

D E Corefus 
Chantons la gloire > 
Chantons en chorus 
Ses airs à boire ; 
Tous fes rigaudons > 
Ses cotillons. . 
LA CRITIQUE. 
Propre , ajufté, 
En vérité, 
Il eft tout fait pour charmer les plus fieres, 
Calliroé 
A d'ailleurs des manières , 
Et tout fon train à neuf eft remonté, 
LE VAUDEVILLE. 
Suivant de Phaëton l'exemple , 

II 
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Il a fait l'achat d'un beau Temple : 
Hélas ! Ce' font tous frais perdus ! 
De Coréfus 
Chantons la gloire , 
Chantons les vertus , 
Chantons les Prêtres de Bacchusî 
Chantons leurs chanfons à boire % 
Leurs faults périlleux , 
Armés de feux, 
En rond ils danfeht tous entr'euxj 
Jufqu'à fe brûler les cheveux. 
De Coréfus 
Chantons la gloire , 
Et les vertus. 
ARLEQUIN récite. 
Mais , Seigneur. Mais , Madame . 
LE VAUDEVILLE dW. 
Air, Un Préfet beau , bien fait. 
On trahit vos ardeurs .... 
ARLEQUIN récite. 
Eft-ce pour ipfulter au dépit qui m'enflâme ? 
LE VAUDEVILLE revend. 
On trahit vos ardeurs : 
Mais le Dieu des Buveurs 
Exauce toutes vos fureurs; 
Par un vin infernal , 

E 
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? Il caufe un baccanal 
Brutal, 
Qui devient général ; 
Il rend les peuples fous, 
Ils s'entrégorgent tous : 
f O ! courroux furprenant ! 
Qui pour objet de fa vengeance , 
Prend l'innocent: 
Votre noble tranfport 
K Punit qui n'a pas tort ; 
Et généreux pour qui l'offenfe , 
Sauve Agenor. 
ARLEQUIN récite. 
De m'exalter ainfi , finiflez , je vous prie ; 
Et daignez m'écouter. 

LA CRITIQUE. 

Vous avez trop de modeftie. 
ARLEQUIN chante. 
A I B , Des fraiz.es. 
Piqué contre tout Paris , 
r Je viens de fon caprice, 
Et de fes cruels mépris , 
Vous demander à grands cris 
Juftice, juftice > juftice. 
{Il récite.) 

Rien n'égale l'horreur de mon chagrin cuifant ; 
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Je charmois autrefois , & j'ennuie à prêtent. 
Ramenez le bon goût , & vengez mon injure. 
LE VAUDEVILLE. 
Ture lure. 
ARLEQUIN chante. 
Air, des Pendus. 
Solitaire , trifte, confus, 
Je m'en vais fur l'air des pendus ^ 
Vous réciter ma décadence. 

LA CRITIQUE. 
Seigneur , parlez-moi de la danfe j 
Et trêve de récitatif, 
Il eft par trop foporatif. 
ARLEQUIN. 
Air, Quand on a prononce-. 
Je yeux me plaindre envain vous mimpofez filence. * 
LE VAUDEVILLE lui coupant la paroi*.' 
A i K , Dans nos champs. 
D'une, voix 
Chacun admire 
Et defire 
Le beau pas de trois. 
Plus légères 
Qu'un vent flateur, 
Deux Bergères 
Suivent un. Paûeuj. 

Eij 
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Que de grâce ! 
•Elle efface 
Et furpaffe , 
Le Décorateur. 
O ! rare honneur ! 
Grande gloire, 
Et victoire 
Pour l'Auteur ! 
ARLEQUIN. 
Air, Folies d'Efyagne. 
Ah y ventrebleu ! c'eft fe moquer du monde. 
LA CRITIQUE. 
Air, Mariez, , mariez. , mariez^mou 
C'eft- là qu'on voit Agenor. 
ARLEQUIN récite. 
Je ne puis dire un mot , ma rage eft fans féconde» 
LA CRITIQUE reprend. 
C'eft-là qu'on voit Agenor 
Arriver avec vîteffe , 
Et faifï d'un beau tranfport, 
Crier en fendant la preffe: 
Retenez, retenez, retenez-moi , 

Je m'offre pour la Princelfe ; 
Retenez , retenez , retenez-moi , 
Ou je mourrai fur ma foi. 
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(<i Arlequin.} 
Air, Quelplaifir de v§ir Claudine. 
Mais vous lui dérobez , Sire , 
La gloire de ce trépas. 
LE VAUDEVILLE. 
Çette mort que Ton admire, 
Je ne l'hniterois pas. 
ARLEQUIN. 
Air, Pere je me conjeffe. 
A tort je le confefle 
On l'applaudit beaucoup ; 
Car j'étois dans l'yvreffe 
Quand j'ai fait ce beau coup. 
( // récite. ) 
Mais d'oiïir ma complainte ayez la politeffe. 

LE VAUDEVILLE l'interrompant toujours* 

& continuant F air. 
Dans le bien comme dans le mal, 

Coréfus eft extrême ; 
Dans le bien comme dans le mal , 
Il eft original. 
Il s'immole lui-même, 
Pour unir ce qu'il aime 
A fon heureux rival. 
Le trait eft fans égal ! 
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LE VAUDEVILLE & LA CRITIQUE. 
» Exaltons 
Et chantons 
Sa nobleffç 
Dans l'y vrefle , 
Ce héros peu commun , 
Ne fait le crime qu'à jeun. 
ARLEQUIN /en va de dépit de ne pouvoir parler* 
LE VAUDEVILLE. 
Air, Ma commère quand je danfe. 
A moi vive Contçedanfe , 
Tambourin & Menuet , 
Venez former notre Balet j 
Je veux, qu'ici, pour le rendre complet. 
Le cheval Pegafe danfe , 
Et qu'il hanniffe un couplet. 
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SCENE DERNIERE. 

LE VAUDEVILLE, LA CRITIQUE, 
LA CONTREDANSE, LE MENUET, &c. 



1 à E ton fait plus que le difcqurs, 
On fe laiffe prendre toujours 
Par les dehors frivoles 
Et , dans le monde , ainfi qu'à l'Opéra , 
C'eft l'air, o gué Ion la, 
Qui fait paffer les paroles. 

Dorante a feul le droit charmant; 
De pouvoir dire impunément , 
Les chofes les plus folles ; 
De fes difcours la plus fage rira , 
Ceft l'air, o gué Ion la, 
Qui fait paffer les paroles. 

Nous ennuyons avec bon fens. 
Une femme en parlant rubans, 
Ponpons & babioles > 



On danfe. 
LE VAUDEVILLE. 
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Plus qu'un Sçavant cent fois amufcra ; 
Ceft l'air, o gué Ion la , 
Qui fait paffer les paroles. 

Brufquez d'abord un jeune cœur, 
Vous allarmerez fa pudeur , 
Par vos manières folles : 
Prenez un ton plus doux , il fe rendra ; 
, Ceft l'air, o gué Ion la, 

Qui fait paffer les paroles, 

FIN. 

APPROBATION. 

J'Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux, La Critique, avec le Superjtitieux , Co- 
médie du Sieur de Hoifly ; & j'ai crû que le Public en 
yerroit Pimprefliôn avecplailir. Ce 20 Février 1732. 

%/,Crebillon. 

Le Privilège efi auK Oeuvres de M. de Boijfy. 
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LA VIE 

EST UN SONGE, 

COMEDIE HEROÏQUE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LE ROI, ULRIC, 

ULRIC. 
E rochers efcarpés , quelle chaîne effroya- 
ble 

Sert de ramparts à cérte afireuft tour ! 

Elle paroît impénétrable 

A la clarté du jour. 

Aij 
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P ciel ! Qui peut guider mon roi dans ce féjour ? 
LE ROI. 

Le remords qui l'accable. 

ULRIC. 
Un prince tel que vous , pere de fes (ùjéts ; 
Du remords accablant peut-il fentir les traits ? 

LE ROI. 
Je ne les fens que trop ! Mais je fuis pardonnable ; 
L'amour que j'ai pour eux m'a feul rendu coupable. 

ULRIC. 
Seigneur , que dites-vous ? 

LE ROI. 

Il eft temps que mon cœur 
Te dévoile un fecret à l'état néceflàire > 
Dont un feul homme eft le dépofitaire, 
Et qui va te remplir de furprife & d'horreur. ; 
Cette tour que tu vois , cette prifon fi noire > ' 

Dont Fa(pe& feul épouvante les yeux ; 
Ces lieux ( puis-je le dire , & pourras-tu le croire ?) 
Renferment dans leurs murs mon fils unique. 

ULRIC. 

O dieuxt 

LEROL 
Pour t'éclaircir cet horrible myftere, 
Apprens , qu'autrefois , à mes vœux, 
Un fils fut accordé par le ciel .en colère. 
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Avant de mettre au jour ce prince malheureux i 
t/lon époufe , en dormant, crut voir un monftre af* 
freux , 

Qui, déchirant ion fein , terminoit & carrière. 

Ce fonge fut trop vrai ! Fatal préfent des deux ! 

Sigifînond , en naiflant , fit expirer fa mere. 

Par moi, fur Tes deftins , le ciel fut confulté, 

Et combla les frayeurs dont j'étois agité : 

U me dit que ce prince impie & fanguinaire, 

Régnerait fur fon peuple en tyran furieux ; 

Il me dit , qu'à fes piéds il fouleroit fon pere > 

Et qu'il blafphemeroit les dieux. 

Dans cette affreufe conjonéhire , 

Le cœur rempli d'un jufte effroi. 

Mais plus épouvanté pour l'état que pour moî » 

Au bien de mes fujets j'immolai la nature * 

Et je devins cruel par générofité. 

Craignant pour eux ce fils & fa férocité , 

Je le fis enfermer dans cette tour obfcure ; 

Pour y vivre & mourir fens connoître fon fort j 

J'eus foin , en même temps , de publier fa mort, 

Obtalde , feul inftruit , fous une garde sûre , 

Fut chargé d'élever Sigifinond dans ces lieux n 

Non comme un maître légitime , 

Mais comme un monftre furieux , 

Qu'il fcHoit enchaîner pour le fkttver du crime» 

Auj 



p LÀ VIE EST UN SONGE * 

ULRIC. 
fe e ^ipplice mitonne autant que la viftime. 

LE ROI 
Je crûs , par-là ^du ciel détourner la fureur , 
Affurer mpn repos & celui de l'empire. 
Vaines précautions ! Le remords , dans mon cœur * 
Punit à .chaque inflant l'pxcès de ma rigueur; 
Je fens , fuMout , je fens qu'il mç déchire 
Bans ce jour où l'état foupire 
Après le choix d'un fuccefleur , 
Que les ans me preflent d'élire. 
Contre moi la raifon elle-même confpire > 
Me dit que j'ai trop crû les aftres incertains 3 
Que je dois révoquer des ordres inhumains, 
Qui , me privant d'un fils, ôtent à la province, 
Contre toute équité , fon véritable prince ; 
Qu'avant de condamner l'efpoir de ma maifbn 
A l'horreur éternelle 
D une rigoureufe prifon , 
Je confulte du moins l'amitié paternelle» 
Et tente s'il n'eft point, en cette extrémité, 
Quelque moyen plus doux pour dompter là fierté» 
Et pour fwç mentir *Qn étoile cruelle* 
ULRIC. 

Ah ! Seigneur , pour ce fils profçrit contre les loîx » 
D'uu trop juûe remords daignez cuir la voix. 
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LE ROI 
Ami , dans €é défert c'eft luiTeul «jui m'amène ; 
J'y prétens voir mon fils fans en être apperçû, 
Juger des fèntimens dont il ett combattu , 
Et décider par eux fi je romprai Ô çhaîne. 
Dans ce jour favorable , heureux fi la vertu 
Pouvoit combattre en lui Fafcêndant qui l'entraîne; 

Et pouvoit le rendre, après moi, 
Digne de gouverner > & d'être votre roî ! 
Clotalde qui m'attend , & que j'ai fait inftruire, 
Doit bientôt . . . • Je le vois qui vient pour nous con* 
duire. : ■ 



SC EN E IL 
LE KOI, ÙLRIC, CLOTALDE* 

S CLOTALDE. 
Igifiïïond va., Seigneur., paroître dans ces lieux; 
Souffrez , pour l'écouter, qu'on vous cache à fes yeux* 

LE ROI. 
Je brûle en même temps, & je crains de Pehtcndre. 
Prépare-toi , mon cœur , à laffaut le plus tendre. 
( // fuit Clotalde qui le conduit avec Ulric.) 
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SCENE III, 

ARLEQUIN fcat. 



Oyons un peu ce qui fê fait ici. 
Mes femblables, par tout , entrent (ans conféquencej 
Et , bouffon de la cour, j'ufe de ma licence. 

Le roi , d'un de fçs grands fuivi , 
Et guidé p?ff ClQtaldç en çet antrç effroyable, 

Vieint maintenant d'entrer à petit brwt : 
Jç voudrais bien lavoir quel fujet l'y commit ? 

C'efl le domicile du diable ; 
Tout , ici , me parçît propre à l'y conjurer : 
Le roi , peut-être , eft venu l'implorer 
Pour fe le rendre favorable. 
De» chaînes & des clefs , quel bruit épouvantable ! 

La porte s'ouvre ! Ah , ce fqnt les enfers ! 
Tous rqes fens font fàifis d'une frayeur extrême* 
Quel ph^ntôqiç sVancç ! Il eft chargé de ferç* 
fit fes regards font peur» Ç' e $ 1? ^le lui-mêmç, 
Jç fuis per^u, 
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SCENE IV. 

SIGISMOND mcbéâné, ARLEQUIN. 
SIGISMOND. 

IPaHc n'es-tu point las; 
O ciel ! injufte ciel , de m'accabler de chaînes ? 

ARLEQUIN, 
Il menace le ciel. C'eft lui , n'en doutons pas. 
Le diable m'attendrit , & j'entre dans (es peines. 

SIGISMOND. 
Sans avoir vû le jour , depuis vingt ans je vis : 
Renfermé dès l'enfance en un cachot horrible, 
J'ignore mon forfait , & ne fai qui je fois. 
Je ne vois qu'un fêui homme , un tyran infléxible , 
Infiniment & témoin des maux dont je gémis ; 
II ne m'éclaircit point mon infortune extrême j 
Il me parle fouvent de la terre & des deux ; 
Il m'apprend à connoître , à refpeéter les dieux , 
Mais il me vante en vain leur juflice fuprême ; 
Le fort que je fubis , fans l'avoir mérité , 
Dément cettç juftiçe , & détruit lçur borné. 
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Qu'ai- je commis contr'eux pour fubir l'efclavagei 
Et pour me voir ainfi durement enchaîné ? 
Me font-ils expier le crime d'être né ? 
Si c'eftlà le forfait dont me punit leur rage * 
Avec tout ce qui vit, Sigifmond le partage- 

J'ai pour complice l'univers : 
Cependant, ici-bas , jufqu'au poiflbn qui nage > 

Jufqu'à l'oifeau qui fend les airs , 
Tout eft né libre , & je porte des fers , 
Moi qui , par ma raifon , par mon noble courage » 

Sens que je fuis leur plus parfait ouvrage. 
Si tu veux, à mes yeux, prouver ton équité, 
O ciel ! unique auteur des tourmens que j'endure* 
Fais partager mes fers à toute la nature , 

Ou donne-moi la liberté 
Dont jouit , en naiflànt , ta moindre créature. 
ARLEQUIN. 

Vraiment , il raifonne aflez bien ; 
Si j'ofbis , avec lui j'aurois un entretien. 

SIGISMOND. 

Dans ces demeures foûterraines , 
Que ne puis-je goûter la funefte douceur 
D 5 avoir un compagnon de mes cruelles peines ! 

Pour foulager l'excès de ma douleur * 
Il porteroit du moins la moitié de mes chaînes. 
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ARLEQUIN. 

Le difcours que f entens me remplit de frayeur. 

Ah ! S'il alloit me faifir , miférable ! 
Mais Clotalde revient. Cachons-nous dans un coin» 
Pour lavoir s'il n'a pas commerce avec le diable : 
De tout, fans être vu , je ferai le témoin. 

{Il Je retire dans un coin.*} 



- ■ .i 

S C E N E V. 

SIGISMOND, CLOTALDE; 
ARLEQUIN caché. 

SIGISMOND. 

M Es maux font éternels comme ma folitude ; 
Et mon elprit éclairé par l'étude , 
Ne fert qu'à les approfondir , 
Et qu'à me Étire mieux fentir 
Les horreurs de ma fervitude. 
Mais je vois devant moi le tyran de mes jours. 
Dis-moi , de mes tourmens quand finira le cours ?, 
Quand jpourrai-je un inftant jouir de la lumière , 
.Ou de ta bouche , au moins , apprendre qui je fuis ? 
DévoUe-mpi.,,. 
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CLOTALDE. 

Je ne le puis* 

Soumettez-vous. 

SIGISMONIK 
Voilà ton langage ordinaire 
Et je ne vois jamais mes doutes éclaircis : 
Cependant, fi j'en croi les livres que je lis , 
Inltruire , eft le devoir d'un maître. 

CLOTALDE. 

Les dieux n'approuvent point la curiofité 
Que vous fajtes paroître. 
SIGISMOND. 
Clotalde , je fuis homme ; en cette qualité , 
Je mérite de me connoître. 
CLOTALDE. 
Ah , vous ne l'êtes plus par votre cruauté* 

SIGISMOND. 
Tes affreux traitemens font ma férocité $ 
Et i fi je fuis cruel , tu m'enfeignes à l'être* 
Sur les parens qui m'ont fait naître » 
Une éternelle obfcurité ; 
Des fers , une prifon fauvage, 
Sans nul efpoir de liberté ; 
Nul relâche à mes maux qu'accroît ta dureté : 
Barbare f voilà mon partage, 
Et tes fejqns d'humanité. 
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CL OTALDE» 
J'exécute l'arrêt que le ciel a*di6lé, 
Pour mettre un frein à votre violence i 
Dont il eft révolté. 
C'eft elle , c'eft votre arrogance 
Qui vous a (ait profcrire avant votre naiffance. 
Dépouillez donc tant de fierté. 
Vous ne (auriez défarmer fa vengeance 

Que par l'humilité , 
Par la douceur, & par l'obéiffance. 
SIGISMOND. 
Ce difcours me révolte. Eft-ce par la rigueur 
Que Ton prétend m'infpirer la douceur ? 
Tes châtimens cruels, ta conduite févere , 
Ne font qu'augmenter ma fureur : 
Et dans les mouvemens qui faififlent mon cœur . 
CLOTALDE. 
Aux tran(ports de votre colère , 
Ces murs vont fervir de barrière 5 
Il (auront vous humilier. 
SIGISMOND. 
Tu peux trancher mes jours, non me faire plier 
Et je brave.... 

CLOTALDE. 

Qu'on le feififle * 
Et qu'on l'enferme (ans tarder. 
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SIGÎSMOND. 

Dieux ! Qu'à la force il eft dur de céder , 
Et que la dépendance eft un cruel fupplice 
Four un cœur qui fe fent digne de commander ! 

( On V entraîne , & la forte de la tourfe referme!) 

SCENE VL 

LE ROI» ULRIC, CLOTALDE, 
ARLEQUIN caché. 

LE ROI fortant du lieu oh il était cache.) 

OUel fpe&acle touchant pour les regards cf un 
pere! 

Dieux ! Qu'il accroît le remords de mon cœur ! 
Que l'état de mon fils m'a fait fentir d'horreur , 

Et que Pafpeét de fa mifere 

M'a bien puni de ma rigueur ! 
Aftres cruels, que je devois moins croire, 
r Ah ! j'ai pris trop de foin de vous juftifief ! 
Si fês emportemens femblent vérifier 
Votre prédiélion fi terrible & fi noire , 

Vous n'en devez toute la gloire 
Qu'aux barbares moyens que j'ai fait employer. 
Mon fils étoit né bon , vertueux , débonnaire > 
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Ma cruauté pour lui , mes ordres rigoureux 
Ont aigri fbn orgueil , allumé fa colère. 

J'ai , moi fèul , malheureux ! 
Fait un tyran d'un prince généreux. 
Que dis-je f Les tranlports que fon cœur fait|>aroître,; 
Partent d'uïie noble fierté , 
Digne du fang qui l'a fait naître. 
* J'ai vû même , au travers de (à férocité , 
Briller des traits de générofité , 
Qui , pour mon fils , me l'ont fait reconnoître} 
CLOTALDE. 
Seigneur, de ce retour Clotalde eft enchanté. 
Contre un fils malheureux, vi&ime de mon zélé; 
A regret j'ai fèrvi votre févérité. 
En vous obéiffant dans ma charge cruelle; 
J'ai foupiré cent fois de ma fidélité. 

Grand Roi , pour prix de mon obéiflance , 
Accordez-moi fa liberté ; 
Je ferai trop payé par cette récompenfe c 

Qu'à vos genoux j'ofe vous demander. 
Rendez à vos fujets leur prince légitime , 
Et recouvrez un fils né pour vous fuccéder 5 
Qu'il paffe de l'horreur de cet affreux abîme* 

Au trône qu'il doit pofféder. 
Ceflez de redouter la fureur qui l'anime. 
Dès qu'il reconnoîtra la fplendeur de ion fang; 
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Il fera magnanime, 
Et feura fe montrer digne de ce haut rang. 
Ne réfiftez donc plus à l'ardeur qui m'entraîne* 
Et laiflez-vous fléchir. 
Faites que ce bras qui l'enchaîne * 
Ait le bonheur de l'affranchir , 
Dût-il aujourd'hui m'en punir , 
Dût-il , dans cette tour affreufe , 
Me rendre tous les maux dont ma main rigoureufe 
. L'a , malgré moi, fait fi long-temps gémir. 
Il me fera plus agréable 
De vivre dans les fers , accablé de rigueurs , 
Et de faire régner mon maître véritable, 
Que d'être l'inftrument de fon fort déplorable , 
Et de me voir comblé de toutes vos faveurs» 
.ULRIC. 

Seigneur, c'eft tout l'état qui par fa voix s'explique. 

En cette dure extrémité, 
La nature , les loix , la raifon , l'équité , 

Même la politique , 
Tout vous parle en faveur d'un fucceffeur unique : 
Comme lui , devant vous , je me proflerne ici. 

ARLEQUIN fortantdefoncoin. 
Seigneur, je viens m'y profterner aufli. 
Ayez pitié d'un fils que j'ai pris pour le diable, 
Tant vous l'avez réduit en un fort pitoyable. 

Par 
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Par les pleu/s qu'à vos piéds vous me voyez verfer 

LE Rai. 

Levez-vous , votre roi voudront vous exaucer. 
Mais puis-je , tel qu'il eft , me déclarer fon pere ; 

: Et; pour le couronner, 
Ce prince eft-H , hélas ! en état de régner f 
Donnerai-je un tyran à la Pologne entière ? > 
Non, quels que foient les cris de mes remords prtflans. 
Je ne dois écouter que mon amour pour, elle ; 
Il étouffe en mon cœur l'amitié paternelle , 

J2t mes fujets (ont mes premiers enfans. ' \ 
CLOTALDE. 
Ah ! Si vous confultez le bien dé la patrie, 
Vous remettrez le fcéptre aux mains de votre fils* 
Le prince Fédéric , grand duc de Mofcovie , 
Et la princefle Sophronie , 

De votre fang également fortis k 

Diraient tout l'état en proie à deux partis , . 

Il aime en vain cette princefle , . - 

Et voudroit, par l'hymen , yoir leurs droits réunis. 

On fait qu'elle a toujours rejetté fa tendreflç ; 

L'hyqienée çft un joug qui bleffe & fierté ; \ 

Et , comme fon courage égale là beauté , 

Elle veut régner feule , & n'avoir point de c&aîtffc : 

Je doute , quand fon cœur pourroit y conîemir , 

Que l'on voulût d'ailleurs le reconnôître 

B 
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Par un prince étranger s'il & voyoit régir» 
L'état de la Pologne auroit trop à rougir. 
Ceft allumer les feux d'une guerre civile % 
Ceft trahir votre fils pour troùbler vos fujets* ; 
Lui feul , Seigneur , M feul peut allure* la paix. 
Sigifmond reconnu va rendre tout tranquille 5 
Ce nom feul vous répond du cœur desPcdonots : 
Il n'appartient qu au fils du grand Bafile 
De réunit toutes les voix. 
LE ROI. 

Grands Dieux ! Que dois»je faire en cette conjonc- 
ture f 

Daignez , pour terminer mon fanefte embarras, 
M'infpirer le moyen d'accorder la nature • • ■ - ■ 

Avec le bien de mes états : 
Faites que je fois roi fam ceffer d'être pfcfe £ 
Que la prudence en moi guide le fentiment • • . 
Ils exaucent mes vœu* ; je fens dans ce moment 
Qu'ils viennent m'éclairer par un trait de lumière, 
Pour éprouver -mon fils, & lui faire eflayer 
Le fcéptre paternel , (ans expofer l'empire 

Clotalde 9 apprens ce que le ciel m*ltafpk<e) - 

Et que ton art doit employer. ^ 
Par la vertu d'un breuvage propice * • : ' - . 

Il faut , dans un fbmmeil profond* 
Enlèvelir le prince Sigifinond. 



COMEDIE HEROÏQUE, ; t 9 
Eu profitant de Tamfice, . . > . • . 

Tandis qu'il goûtera' les douceurs du repos , 
Il faut brifer les fers qu'il porte en ces cachots 9 T. 
L'orner de tout l'éclat de lajMgmfifceécé >> 
Et , rarrachastdm fond de cwafeeiit féjoûr, 
Le cnuxfporter au milteii<d)e marour, *\ 
A qvdètsut f aurai fak amfidsnce 5 ■> .i r II 
Enfuire*àfcft*&^^^ 

Tiito découvres feii^flaoce, . ^ 
Et que mes courti&ns lui rendent , tour-à-tour , 
Tous les honneurs qu'on isend à cna puiflànce. 
Je verraidans.ee jour, 
Par cet innocent ftratagême, 
Comment il ufera de la grandeur fuprême ; 
Je verrai fi je dois n'écouter que l'amour , 

Et lui lailTer le diaclèçne : ? 
Sa conduite fera Ton arrêt elle-même. -> 

Puiflènt les Dieux» daçs cet heureux fommeil , 
Changer £bn cœur trop fanguinaire , 
Et lui donner d'un roi l'augufte caraétére ! 

Puifle ce prince , à fon réveil , 
Se trouver les vertus que demande l'empire , 
Et paroître 1 mes yeux tel que je le defire ! 
U eft temps de me rendre au confeil qui m'attend» 
(a Clotalde.) 

Du fort de Sigifinond ton maître va l'inftruire. 

Bij 
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Toi | cours exécuter ce<qu'il t'a sû prefcrire. 
CLOTALDfi. 

J'y vole. 

ARLEQUIN fautant au cdàu ré. 

Papa Roi, pour ce trait éclatant, 
Souffrez qu'Arlequin vous embtafle > . * 
fit qu'il coure annoncer le prince à vos états. 
Je le favois bien , moi, que fpbtiendrois la grâce, 
Et que , contre mes pleurs» le roi ne tieûdroit pas. 

Un du premier allé. 
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A C TE II. 

Le théâtre repréf ente la chambre du roi. Sigifmond 
parott endormi fur un trône, & richement vêtu; 
plujieurs officiers font prêts à le fervir. 



SCENE PREMIERE. 

SIGISMOND endorfnu ULRIC, ARLEQUIN, 
■plufîcurs officiers. 

SIGISMOND en /éveillant. 

OU fuis-jçf Jufies Dieux! Eft-ce un fonge 
agréable f 
Eft-ce l'effet d'un doux enchantement 
Qui transforme , en un lieu charmant , 
Une prifon épouvantable, ■ - 
Et qui change mes fers, & l'habit mifémblè ■ - ' ' 
Qui m'a couvert jufques à ce moriient a 

En un fùperbe vêtement? ' * 

Biij 
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Chaque objet m'arrête & m'étonne ! 
Jufçi'à Faflre brillant qui répand la clarté , 
\ Tbtic, à mes yeux , eft une nouveauté. 
Mais qudk attention attiré ma perfonne ï 
Quelle norabreufe cour paroît autour de mol! 
Quef îéle ! Quel re$è& ! Quel écfart m'environne ! 

Tant m'annonce que je fois roi ; 

AuTein de mon bonheur fuprême , 

Ce dont je fuis le plus flatté , 
Je fais que je fuis libre , & maître de moi-même* 

Rien ne contraint ma volonté. 
Le çioute feul dont fui& agité r 

Àltere un bien fi déleéiable. 
O cièl! jjjfqnes au bbut montre-toi favorable „ 
Et , pourWttre le comble à ma félicité , 
Prouves-nioi que je veilfe en cet inftant aimable , 
Et que mon régne eft une vérité. 
(en confidérantVéjth quon lui préfente.) 
Quel eft cet ornement dont ma vûe eft frappée , 

Et dont j'aime , fur-tout , l'éclat ? 
ULRJG 

Prince Uluftre , ç'eû votre épée; 

Ceft le foutien de, votre état, 
JEt le foudre vengeur qu'en votre main terrible 

Les immortels ont mis, 
^ Pour vous rendre un prince invincible , 
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Et pour punir vos ennemis. 
SIGISMOND. 
Puifque ce fer brillant rend un roi formidable , 

Puifque par lui je dois vaincre & punir» 
De vos préfens > grands Dieux ! c'cft le plus agréable ; 
Mon bras déjà brûle de s'en fervir. * 
ULRIC lui mettant Tépee afin coté. 
C'eft ainfi qu'on la porte , Sire. 

ARLEQUIN pouffant une botte. 
Et c'eft ainfi qu'on la tire. 



SCENE IL 

Les aiïeurs précédent .CLOTALDE. 

CLOTALDE. 

SEigneur , je viens , en vous , reconnoître mon 
roi. 

SIGISMOND. 
Eft-ce Clotalde que je voi f 
Pour m'iofulter , vient-il me rendre hommage , 
Lui qui m'a (ait gémir dans un dur efclavage ? 
Gomment , & de quel front paroît-il devant moi ? 
CLOTALDE. 

Seigneur » pour chaffer le nua ge 

B iiij 
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Qui , fur vos fens furpris, répand l'obfcurité* 
Je vais , fans tarder davantage, 
Faire , à vos yeux , briller la vérité. 
Les honneurs qu'on vous rend , ce palais magnifique % 
Ne (ont point les effets d'un fonge chimérique ; 
Ce (peétacle nouveau , qui vous tient enchanté > 
Eft pour vous un bonheur plein de réalité. 
Pendant votre fbmmeil , de votre antre ruftique , 
A h cour de Pologne on vous a traniporté : 
Du roi Bafile enfin vous étés fils unique , 
Lui-même à Ton confeil l'a déjà déclaré ; 
On porte jufqu'aux deux votre nom révéré , 
Et vous faites | Sçigneur , l'aliégreflè publique. 

SIGISMOND. 
Pourquoi m'ayoir c^ché le fang <Jopt je fuis né f 
Si ton difcours eft véritable, 
Pourquoi traiter ton prince infortuné 
Comme un efclave miférable f 
CLOTALDE. 
Pour obéir, Seigneur, aux céleftes décrets » 

Et détourner de vous les noirs effets 
Des aftres irrités que craignoit votre pere , 
Et qui vous menaçoient d'être un roi (anguinaire* 

SIGLSMOND. 
Ah! Traître, font-*ce là d'aflêz fortçs raifons 
Ppur condamner un fils , un prince légitime.* 
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A la plus dure des priions f 
Et toi , premier objet du courroux qui m'anîrtie , * 
Toi qui fus Hnftrument d'un fupplice inoiii , 
Comment à ce monarque as-tu donc obéi f 
Comment , auprès de moi , juftifier ton crime ? 
Malheureux ! Tu devois du moins 
A mes regards dévoiler ma naiffance , 
Je n'auiois pas trahi ta confidence ; 
Je n'avois , dans mes fers , que tes yeux pour témoins ^ 
J'en aurois moins gémi , flatté par Pefpérance ; 
Et mon cœur* dans ce jour, eût reconnu tes foins. 

CLOTALDE. 
Seigneur , j'avois juré de garder le filence ; 
On m'auroit vû fouf&ir la mon avec confiance, 
Plûtôt que de le rompre, 

SIGISMOND. 

Ah ! Tu la fbuflriras , 
Pour avoir trop gardé ce filence funefie : 
Miniftre affreux que je détefte , 
Je veux , par ma vengeance , effrayer ces états. 
CLOTALDE. 
Seigneur , que votre ame réprime . • . 
SIGISMOND. 
Tu m'ofes répliquer , perfide $ - tu mourras ; 
Tu feras, dans ce jour, la première viétime 
Et le premier tyran qu'immolera mon bras* ; 
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ULRIC l'arrêtant. 
Far no meurtre, Seigneur, ne vous noircîflbz pas. 

CLOTALDE en fort ont. 
Malheureux ! Il fe perd ; & fa fureur extrême 
Me fait trembler pour lui bien plus que pour moi* 
même- 



SCENE III. 

SIGISMOND , ULRIC , ARLEQUIN. 

SIGISMOND* Ulric qui veut le retenir. 

S Ujet audacieux , quoi , tu retiens mes pas f 

ULRIC. 
Seigneur , (bufirez que je vous fàflè entendre . . . 

SIGISMOND. 
Arrête > ton difcours ne peut que moffenfer. 
Si tu dis unfeul mot... 

y ULRIC. 

Je ne puis me défendre . . . 
SIGISMOND. 
Puifqu'il répond, fins balancer, 
Du haut de ce balcon précipite le traître. 

ARLEQUIN. 
C'eft pour lui faire peur; je ne iàuroispenfer... ■ 
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SIGISMOND. 
Si ta ne m'obéis, toi-même, tu vas être . . . 

ARLEQUIN fatfijfant Vlrie. 
Pardon > cteft à regret > mais il commande en maître $ 
Et je ne puis me difpenfer 
De vous jetter par la fenêtre : 
fuis novice en cet emploi. 



SCENE IV. 

Les dBeurs précédens , L E R Ol. 

DLE ROL 
E tels emportemens font indignes d'un roi; 
Calmez un tranfport condamnable. 
SIGISMOND. 

Qu'entens-je? 

LE ROI. 

Vous devez m'écouter , & longer 
Qu'un prince qui s'oublie au point de le plonger 
Dans le fang d'un fujet , fut-il même coupable , 
Déshonore foabras , au lieu de fe venger. 

SIGISMOND. . 
Je me fens arrêter par fon air refpedfable . . . 
Qui donc es-tu f Répons , ô vieillard vénérable ! 
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De qui Pafpeft aufli noble que doux, 
A le pouvoir d'enchaîner mon courroux ; 
Dans mon cœur étonné ta préfence fait naître 
Des mouvemens fecrets qu'il ne peut démêler, 
Qui font que j'aime à te parler , 
Que je brûle de te connoître. 

LE ROI àpart. 
Ah ! De ma joie à peine fuis- je maître t 
Le fang lui parle en ma faveur. 
{haut.) 

Quoi , Prince, j'aurois le bonheur 
De triompher , par ma préfence , 
Des fentimens de haine & de vengeance... 
SIGISMOND. 
Oui , tu les fufpens dans mon cœur. 
Sur moi quelle eft donc ta puiflanee f 
Tes feuls regards domptant ma violence t 
Me forcent d'approuver jufqu'à la liberté 
Que tu prens de combattre ici ma volonté. 
Satisfais mon impatience : 
Quel es-tu f Parle , explique-toî. 
Va , quels que foient ton rang & ta naiflânce» 
Sois sûr des faveurs de ton roi ; 
Je fens que je ne puis Rapprocher trop de moi. 

LE ROI àfartk 
, père trop heureux ! 
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{haut.) 
Je me flatte , fcipere i 
Quand je ferai connu de vous > 
De redoubler encor des fentimens fi doux. 

SIGISMOND. 
Qui peut les augmenter f Je t'aime, te révère. 

LE ROL 
Nature ! c'en eft trop , je cède à ton çffort. 
Je fuis . . . 

SIGISMOND. 
Hé bien , achevé , inftruis-moi de ton fort 
LE ROI. 
Embraflè-moi , mon fils , & reconnois ton pere. 

SIGISMOND. . 
Mon pere ! Ah Dieu ! L'auteur de mes tourmens ! 
Ce nom rallume ma colère. 
LE ROL 
Quoi, le titre fàcré de pere, en ces momens 
N'excite en toi que des frémiffemena? 
Quand mon ame fe livre entière ' 
Aux prompts & tendres mouvemens 
Qu'infpire pour un fils la nature fincere, 
La tienne fe refufe à mes einbiaflemens ? 

SIGISMOND. 
La voix du fang chez moi ne steft point tlé. 
v Tu viens de voir à ta première vûe •» 
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Avec combien d'ardeur , prompt à fe dévoiler , 
, Pour toi ce ûng vient de parler 

Dans le fond de mon ame émue. 
Si pour ton fils, quand tu Tas mis au jour *. • 
Barbare ! A t'eût parlé de même , 
Tu ne cédairois pas aujourd'hui cet amour 
A fe changer en une haine extrême. 
LE ROI 
Ma tendreffe préfente auroit dû triompher. 
Cette haine eft un morfflre , Se tu dois l'étouffer. 
Reprens l'amour d'un fils pour un pere qui t'aime. 

SIGISMQND. 
Non ,.ne i'efperc paa^ les maux quê ta m'as faits 
Dans mon elprit font gravés pour jamais. 
\ LE ROL 
Ah! Ces retouw affreux, & l'horreur qufils t'inrpi- 
rent. 

Me fiant tnop voir quelts étires fcnt vrais. 

Dudb le malheur qu'ikroefprédircot 4" 
Il eft ëaatifiir tob iront irrité» 
Et j'y lis ûbm tyran toute lajdujreté. 

Pere chxdi dont la bouche m'outrage* 
Si je fuis un tyââi , ^rfertaccdfé)jue > toi : 
Par toniardip* élevé comme iiq inonfire fiuivage * 
Je ne fais que répondre auxfbim qcfon eut defaoi. 
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J'imite ton exemple , & je fuis ton ouvrage ; 
D'autant plus excu&ble en mon emportement; 
Que la raifon l'approuve , & que ma tyrannie , 
Par un jufte retour, & par un mouvement 

Que la nature juftifie , 
IPalpire qu'à punir les tyrans de ma vie : 
Mais toi , père coupable & bourreau de ton fils , 
Tu t'es montré cruel contre toute juftice , 
Contre les droits humains & les loix du pays , 
Pour m'entcrrer vivant dans un noir précipice* 
Quel forfait , en naiffant , avois-je donc commis ? 
Ceft peu de me cacher à ma patrie entière ; 
Tu m'as tout refufé , jufquei à la lumière > 
Pour la première fois , aujourd'hui f en jouis. 

Dans les tranfports de fa colère , 
Contre moi , que pourroit imaginer de pis 
Le plus mortel de tous mes ennemis ? 
Parens dénaturés , & vos ordres bifarres , 
Quoi , nos jours innocens feront-ils afférvis ? 
Serez-vous envers nous impunément barbares , 
Et les reflentimens nous £bnt-ils interdits ? 
Noty non , c'eft une erreur dont vous éte$ féduîts. 

Par une fagê prévoyancë , 
Les équitables dieux bhtèorné vos pbuvbirs ; 

• Ainfî que nous ? vous avez vos devoirs : 
Et , fi nous vous devons , avec l'obéiflahce , 
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Des marques de relpedt & de reconnoiflance, 
Vpus nous devez des foins , à votre tour , 
Conformes à notre naiflance , 
Et des preùves de votre amour. 

LE ROI. 
Si j'ai condamné ton enfance, 
C'eft malgré moi que je l'ai fait ; 
Et j'ai voulu te fouftraire au forfait 
Où devoit t'entraîner la maligne influence 
De l ? aftre qui te dominoit. 
SIGISMOND. 
Mais toi-même , fans crime, îjf-tu pû l'entrepren* 
dre? 

Etoit-ce à toi de lire dans les cieux, 
Et de vouloir forcer l'ordre des dieux . 
Par d'injuftes moyens qu'ils t'av'oient sû défendre ? 
N'étoit-ce pas à toi de les laifler agir ? 

Et ne devois-tu p?s attendre 
-Que je fiiffe coupable , avant de me punir ? 
LE KO l 
G'eft un crime que je répare. , . . 
Les biens dont aujourd'hui te comble ma bonté , . f ( - 

Doivent éteindre un fouvenir barbare.; 
Imite ma douceur , & non pxà cruauté. 
Du courroux qui t'aigrit , quelque foit le murmure ; 
Souviens-toi qu'il eft beau d'oublier une injure. 

SIGISMOND. 
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SIGISMOND. 
Il eft plus doux de s'en venger : 
Et , puifque de mes fers je me vois dégager * 
tuifqû'enfin mes deftins éclaircis par toi-même, 
Me rendent Phéritifer dé ton pouvoir fuprême, 
Pour punir mes tyrans , je faurai m'en fervir : 
Leur crime fait trembler par fà noirceur extrême* 
Ma vengeance fera frémir* 
LE ROI. 
ÏTils inhumain , c^eft trop te méconhoître ; 
Tu crois déjà régner , & me parles en maître. 

• Rentre en toi-même , & fors de ton erreur; 
Loin de t'enorgueillir d'une vaine grandeur 
Que tu ne dois qu'à ma tendrefle , 
Regarde-la plutôt comme un fonge trompeur* 

Qui te féduit par fon yvrefle. 
Repens-toi d'écouter ta fureur vengereflê ; 
Crains de dormir encor dans tes tranlports divers; 
Et tremble , à ton réveil , de te voir dans les fers, 
Et dans ta première bafleife. 

{il 
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SCENE V. 

SIGISMOND/™/. 

SEroit-il vrai , grands Dieux ! que mon deftin bril- 
lant 

Fût d'un fonge impofteur l'ouvrage fentaftique î 
Verrai-je , malheureux ! ma grandeur chimérique 

S'évanouir en m'éveillant ? 
Rentrerai -je en mes fers?... Non, je ne puis le 
croire. 

Chaque objet qui me frappe, & chaque événement, 
Pour n'être qu'un vain fonge , au fond de ma mémoire 

Se grave trop profondément. 
Chaflbns de mon elprit une terreur fi noire , 
Quand de la vérité ma raifon me répond : 

Et, pour douter un inftant de ma gloire, 
Je fens trop que je fuis le prince Sigifmond ; 
Je le fens encor mieux aux mouvemens de rage 
Dont mon pere a rempli mes efprits furieux. 
Tout ce qui s'offre à moi me paroît odieux. 
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SCENE VI. 

SIGISMOND, ARLEQUIN. 

N ARLEQUIN. 
Ous allons-roir un beau tapage. 
Mais il eft en fureur , & je fuis feul ici 
Je tremble. 

SIGISMOND. 

Qui donc es-tu ? Di. 
ARLEQUIN àpart. 
Ah! Je lui dirois bien qu* Arlequin eft fon frère, 
Mais il a , le brutal , trop mal reçû fon pere. 
SIGISMOND. 
Répons-moi donc. Quelle eft ta qualité ? 
ARLEQUIN àpart. 
Quel air rébarbatif! J'en fuis épouvanté. 
(haut.) {bas.) 
Seigneur , je fuis ... Je crains qu'il ne m'aflbmmç. 
SIGISMOND. 
Verâ-tttpâfer? 

ARLEQUIN. 

Je fiiis ... je fuis un gentilhomme* 
SIGISMOND. 
Eft-ce de la cour du roi f 

Çij 



3 6 LA VIE EST UN SONGE; 
ARLEQUIN. 

Non. 

Un gentilhomme , là ... de converfàtion. 

SIGISMOND. 
De converfàtion ! Par-là , que veux-tu dîrè ? 

ARLEQUIN. 
Je veux dire autrement; gentilhomme boufbn, 
Ou gentilhomme qui fait rire. 
SIGISMOND. 
Fais-moi rire. 

ARLEQUIN. 

Ah ! Voilà pour m'interdira 
SIGISMOND. 
Veux-tu me faire rire ? 

ARLEQUIN à F ari. 
^ Il me le dit d'un ton 
A me faire trembler. La terreur qu'il m'infpire 
Me donne déjà le iriflbn. 
SIGISMOND. 
Quand me feras-tu rire , hem ? 

ARLEQUIN. 

Tout-à-l'heure, Sire. 

(a fart.) 
D'y réuflir , je ne puis me flatter. 
Son vifàge me défefpere. 
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SIGISMOND. 



Fais-moi rire au plus vite , ou je te fais fauter 
Du haut de ce balcon. 



C'eft ainfi qu'à la cour on fe voit balotté : 
J'étois tantôt jetteur , & vais être jette. 



ARLEQUIN. 

( à farts) 

Sire , un moment. Quel eft mon fort infortuné ! 
{haut.) 

Riez-vous-vous aifément , dites-moi , je vous prie ? 

SIGISMOND. 
Non ; je n'ai jamais ri depuis que je fuis né. 



Ah ! Gare le balcon ! Ceft fait de notre vie. 
Malheureux Arlequin, tu vas faire le faut. 

Voyons un peu s'il eft bien haut. * 
Sa hauteur m'épouvante , & d'horreur j'en friffônne. 



ARLEQUIN àpari 

II eft homme à le faire. 



SIGISMOND. 



Puifque je ne ris point , ton audace punie . . . 



ARLEQUIN. 



Avant d'expofer ma perfonne , 
Je vois qu'il eft de mon honneur 
De faire rire Monfeigneur ; 
De bien réjouir fon Altçfle , 




Ciij 
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( après plujîeurs lazjjs.) 
Je me vous fais pas rire ? Et cette gentillefle • 
SIGISMOND. 
Non ; tu me fais plutôt dépit. 
ARLEQUIN. 
Cette mine , avouez qu'elle vous divertit. 

SIGISMOND. 
Elle me révolte , au contraire. 

ARLEQUIN ifart. 
Il me fera perdre Pefprit. 
{haut) 

Et ce lazzi que vous me voyez faire* 
Ne le trouvez-vous pas charmant ? 

SIGISMOND. 
Il me paroît impertinent. 
ARLEQUIN. 
Cet entrechat a-t-il Fart de vous plaire ? 

SIGISMOND. 
Il a celui de me mettre en colère. 

ARLEQUIN àpart. 
Je fuis au bout de mon rôle à prélent. 
Que deviendrai-je , miférable i 
(bout.) 

Prince , étes-vous chatouilleux ? 

(il le cbatmlk.) 
SICISMOND. 

Infolent> 
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Tu vas fervir d'exemple à tout mauvais plaifant. 

ARLEQUIN fejettànt àfespêds. 
Ayez pitié d'un miférable ! 
J'ai crû vous faire rire , & je fuis pardonnable. 

SIGISMOND, 
Il n'eft qu'tm feul moyen de te feuver le jour , 
Ceft de m'apprendre , fans détour , 
Deux chofes que je Veux connôître : 
Premièrement , dis-moi , dans cette cour , 
Si je fuis en effet le maître f 
ARLEQUIN. 
N'en doutez pas , Seigneur, puifqu'il dépend de vous 

De me jetter par h fenêtre : 
Votre bras vous répond des hommages de tous. 
SIGISMOND. 
Ce n'eft pas tout, il faut m'inftruire 
De tous les grands de cet empiré» : 
Qui font du feng royal fortis : 
Je veux tous les connôître,, afin de les détruire^ . . 
Defcendus de Bafile^ ils fcnfc mes ennemis. 
ARLEQUIN tirant un almœnacb de fa poche. 
Cet almanach va vous le dire. 
Tenez, Sire , (on vous a, fans doute, appris à lire , ) 
Vous verrez là-dedans tous les noms desprofcrits. 
SIGISMOND. 

Lis toi-même. 

Ciiij 
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ARLEQUIN. 
Seigneur... 
SIGISMOND. 

Lis donc fans plus remettre» 
ARLEQUIN. 
Lifons, quand je devrois épeller chaque lettre. 
(il lit.) 
Fédéric , âgé de trente ans, 
Neveu du roi, grand duc de Mofcovie. 
( il s'interrompt.} 
Sur le trône ce duc comptoit depuis long-temps 
Mais il comptoit fans l'hôte. 

( il continue à. lire.) 

Sofhronïe y 

Pans fa vingtième année , & méce auffi du roi. 
(il parle.} 

Seigneur , vous avez là , nia foi , 

Une coufine fort jolie : 
C'eft dommage , s'il faut qu'elle perde la vie. 
Je Tapperçois qui vient, jugez-en par vos yeux. 

SIGISMOND. 
Que de beautés ! Voilà le chef-d'œuvre des dieux. 
J'publie , en la voyant , qu'elle eft mon ennemie, 
Mçs fens (ont enchantés. 
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SCENE VIL 
SIGISMOND, SOPHRONIE. 
SOPHRONIE. 



Que je vous rende ici mon hommage fincere. 



K Ah ! Recevez plutôt le mien , 

Pinceffe ; à mes regards cette cour n'offre rien 
Que n'eflàce d'abord votre vive lumière. 
Quel changement en moi votre afpeét vient de faire ! 
Je ne fuis plus le même. A cet aimable afpeâ , 
Je me fens entraîner par un defîr rapide , 

Et retenir par le refpeét. 
Vous enflammez mon cœur , & le rendez timide» 

De vos yeux l'éclat eft fi doux , 
Que je n'admire plus Faftre qui nouséclaire ; 
Leur charme eft fi puiflant , qu'il fufpend mon cour 

roux. ^ 
Sïïl me fouvient eneor des cruautés d'un pere ; 
Ceft pour m'avoir privé fi long-temps du bonheur 
De voir tant de beautés , que mon ame préféré 
À tout ce que le fcéptre offre de féduâeur 5 




Eigneur, vous voulez biço 



SIGISMOND. 
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C'eft pour m'avoir caché julqu'ici mon vainqueur > 
Et ne m'avoir pas fait plus digne de lui plaire. 

SOPHRONIE. 
Seigneur , un tel accueil a lieu de m'étonner. 
J'ai crû ne voir en vous qu'un ennemi terrible , 
Que contre tous les fiens doivent trop indigner 

Vingt ans d'une prifon horrible. 
SIGISMOND. 
Après vous avoir vue , ah ! peut-on vous haïr ? 
Des injuftes tourmens que l'on m'a fait fouffrir, 

Vous n'êtes point d'ailleurs coupable ; 

Et , quand vous en feriez l'auteur , 

Le ciel vous forma trop aimable , 
Pour ne pas triompher de toute ma fureur. 
Il n'eft rien que vos yeux ne rendent excu&ble. 
SOPHRONIE. 
Vous redoublez ma furprife , Seigneur. 
Quoi , vous me connoiffez , vous me parlez à peine » 
Et vous me faites voir les feux les plus ardeps f , 

SIGISMOND. 
Je ne > mais enfin voilà ce que je fens : 
Tel eft l'effet fubit de l'amour qui m'entraîne j 
Du cœur de votre prince il vous rend Souveraine , 

De la Pologne en même temps; 
Charmante Sophrpnie , il vous déclare reine : 
Le trône eft votre rang , yous l'avez mérité , 
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Et par droit de naiffance , & par droit de beauté. 
Vous ne répondez point f Que faut-il que je penfe* 
Et de votre embarras , & de votre filence ? 
Haïriez-vous le trône avec moi partagé î 
S'il étoit vrai, quel coup pour mon cœur qui vous 

aime ! j 
Les maux , où dans ma tour je me fuis vû plongé, 
Seroient doux , comparés à ce malheur extrême. 

SOPHRONIE. 
J e vois dans vos tranfports régner tant de candeur , 
Que je dois les payer d'une entière franchife : 
Et, comme la vertu préfide à votre ardeur» 
Elle m'engage & m'autorife 
A vous dévoiler tout mon cœur : 
Apprenez que j'en fuis fouveraine maîtreflè , 

Et que toujours il brava la tendrefle : 
Des courtifans flatteurs le langage affe&é, 
Leprs vices traveftis avec habileté, 
Sous les dehors trompeurs d'une humble polkefle , 
Et leurs hommages faux , l'ont toujours révolté ; 
Leur ardeur peu fincere , & fans délicateffe, 
Leur penchant invincible à l'infidélité , 
L'ont garanti de là fbibleflfe ; 
Il s'eft armé contr'eux d'une jufie fierté : 
En s'éloignant du fein de la nature aimable , 
Ils ont rendu l'amour , à mes yeux , méprifable. 
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Vous feul , Seigneur , me l'avez préfenté 
Sous une forme redoutable, 
Tel que je le craindrais pour ma tranquillité ; 
Vous me l'avez fait voir plein d'ingénuité , 
Accompagné d'un trouble véritable , 
Et mêlé de refpeét & de timidité. 
Si fa voix à mon cœur pouvoit fe faire entendre , 
C'eft en votre faveur qu'elle lui parleroit 3 
Et , fi ce cœur pouvoit fe rendre , 
. C'eft à vos feux qu'il fe rendroit, 
SIGISMOND. 
Si mon amour vous plaît > pourquoi vous en défend 
dref 

Et pourquoi ne pas accepter 
Le fcéptre , où vous devez prétendre , 
Et qu'orneront vos mains , en daignant le porter ? 

SOPHRONIE. 
Du bien que vous m'offrez , je fuis reconnoiffante J. 
C'eft tout ce que pour vous je puis faire éclater; 
Plus je fuis près du rang qu'on me préfente* . _ 
Et moins je fuis maîtreife d'y monter. * f : 

SIGISMOND. 
Eh, de qui donc étes*vous dépendante , 
Vous , feite pour régner , & pour donner la loi f . 
SOPHRONIE. 
De votre pere , de mon rou 
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SIGISMOND. 
Quoi , fiir vous le barbare étend fa tyrannie ? 

SOPHRONIE. 
C'eft un droit naturel qu'il a fur Sophronie ; 
Il a feul le pouvoir de difpofer de moi : 

A vos vœux fon choix eft contraire. 

SI-GISMOND. 
Ah! Je cours trouver l'inhumain; ^ ë 
Et ma rage . . . 

SOPHRONIE. 
Arrêtez. Quel eft votre deffein ? 
Eft-ce par la fureur que vous croyez me plaire l 

A ce tranfport mettez plutôt un (rein. 
Contre un pere , Seigneur, & contre un fouverain» 
Jamais elle n'eft légitime . • • 
Bafile eft feul maître de mon deftin, 
On ne peut, à fes loix , me fouftraire fans crime* 
Par d'autres fentimens méritez mon eftime ; 
Et gravez bien dans votre fouvenir , 
Que la vertu la peut feule obtenir. 
Adieu. 
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SCENE VIII. 

SIGISMOND, ARLEQUIN. 

PSIGISMOND. 
Rincefle , hé bien , j'étoufferai ma haine ; 
Mais d'un fi noble effort vous ferez donc le prix. 
Avec vous je fuivrai la clémence fans peine ; 
Je ferai généreux envers mes ennemis : 
Mais , fans vous , il n'eft point de frein qui me retienne; 
A mon reffentiment tout deviendra permis. 
Il faut que tout périffe , ou que je vous obtienne. 
ARLEQUIN. 
Hé bien , Seigneur , peut-on lavoir de vous 
Comment vous trouvez la princefle? 
SIGISMOND. 
Charmante , & digne enfin de toute ma tendreffe : 
Sa beauté, dans mon fein, allume tant de feux, 

Que , pour m'en voir le poffelfeur heureux , 
Je fuis prêt d'oublier tout ce qu'a fait mon pere. 
Elle a , dans un infiant , changé mon caraétére ; 
Le feul fon de fa voix a dompté ma fureur; 
La douceur de fes yeux a paflé dans mon cœur ; 
Elle vient de verfer dans mon ame charmée, 
Le defir de la gloire , & l'oubli de mes maux : 
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Pour la feule vertu , je la fens enflammée , 
Et, d*un tyran , en moi , l'amour fait un héros. 
ARLEQUIN. 
Seigneur, ma joie en eft extrême ; 
Mais je crains fort pour votre amour, 
Que monfieur Fédéric qui Paime, 
Ne vous la fouffle dans ce jour. 

SIGISMOND. 
Dieux ! Fédéric brûle pour elle ! 
Il afpire à (à main ! Mais , parle , eft-il aimé ? 

ARLEQUIN. 
Non , elle a pour ce prince une haine mortelle ; 
Mais vous n'en devez pas être moins allarmé , 
Car le bruit court que le roi la lui donne, 
Pour le confoler, entre nous, 
De la perte de la couronne. 
On dit que dans trois jours il fera fon époux. 

SIGISMOND. 
Le perfide , plûtôt , périra fous mes coups. 

ARLEQUIN. 
Vous pouvez lui parler, car je le vois paroître. 
SIGISMOND. 
A fon afpeft , je ne fuis plus le maître 
De mes reflêntimens jaloux. 
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SCENE IX, 

SIGISMOND , FE'DERIC, ARLEQUIN* 

tfÊDÉRÎC. 
Rince , dont le noble courage . . . 
SIGISMOND. 
Épargnez-vous un vain hommage, 
Qui gêne votre cœur, & révolte le mien. 

FÉDÉRIC. 
Seigneur, vous offenfez le duc de Mofcovie ; 
L'hommage qu'il vous rend ne le contraint en rien * 
Puifqu'il vient vous prier d'approuver le lie» 
Qui doit l'unir à Sophronie. 

SIGISMOND- 
Ah ! Téméraire , ofes^tu bien 
Me parler d'approuver un lien qui m'outrage ? 
Ijlenonces-y toi-même , ou mon jufte courroux . . * 

FÉDÉRIC. 
Je demeure furpris d'un accueil fi fauvage ! 
SIGISMOND. 
Apprens qu'à cet objet fi doux , 
Ma main deftine un autre époux. 



FÉDÉRIC. 
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FÉDÊRIC. 
Qui peut me difputer la princeffe que j'aime f 

SIGISMOND. 
Un rival indigné de ton audace extrême^ 
Seul digne d'obtenir fa foi , 
Puifqu'il eft au-tleffus de toi, 
Et pui%u y enfin c eft Sigifmond lui-même. 
FÉDÉRIC. 
Seigneur , à votre rang je ûi ce que je doi j 
Mais j'aile. fuffrage du roi 
Et vous-même y devez foufcrire. 



S C E N E X. 

Ler attèurs frieidm , L E ROI. 

LE ROI à Sigifmond, 

OUi , Prince , fop hymen eft approuvé par moi ; 
Songez que mon fuffrage eft pour vous une loi 
Ces nœuds font importans au repos de l'empire. 

SIGISMOND. 
Eft-ce aux dépens du mien qu'on prétend l'acheter ? 

Pour ,1a princeffe je foupire j 
Avant de Ja céder , il faudra que j'expire : 

Mon. amour feul doit fe faire écouter. 

D 
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LE ROI. 
Un roi n'écoute point l'amour ni fon caprice, 
Il n'entend , il ne fuit que la feule juftice ; 

Et ctefl à vous de mlmher : 
Apprenez'à régner par cet effort ftprême j 

Et , pour mieux affermir la paix, 

Commencez par mettre, vous-même, 
Vos injuftes defirs au rang de vos fujets. 

SIGISMOND. 
Mes defirs font trop purs pour que je les immole. 
Que dis-je ? La princefle abhorre mon rival, 
Et fon cœur eft contraire à cet hymen fatal. 
Vous-même , retirez une injufte parole. 

LE ROI. 
Qu'ofez-vous propofer f La parole des rois, . 
Comme celle dés dieux , doit être inviolable : 
J'ai prononcé pour lui , fouferivez à ce choix j 

Ceft un arrêt, irrévocable. 
SIGISMOND. 
Ah ! Tyran , c'en eft trop ; cet arrêt inhumain 

Vient de rallumer dans monfein 
Les feux de mon courroux , avec plus de furie : 
Les refpeéts , les égards que j'ai pour Sophronie , 

Et l'efpoir d'obtenir fa main , 
Pouvoient feuls retenir la haine qui m'enflamme ; 
Ce tréfor accordé pouvoit feul , de mon ame, 
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Effacer, aujourd'hui, tant d'outrages reçûs. 
Ton impitoyable refus , 
Et l'odieufe préférence 
Que vient de donner ta puiflance 
Au plus grand de mes ennemis , 

Du joug de la nature affianchiflent ton fils; 

Et ce nouvel affront qui' groflit les tempêtes 
Qui vont tomber fur vos deux têtes , 

Surpaffe & comble enfin tous ceux que tu m'a frits. 

Plus d'accord entre nous , [dus de paix déformais ; 

Je ne fuis plus ton fils, pere indigne de l'être, 
Que pour m'anner de mes droits contre toi : 

Crains, dans ton propre état, de n'être plus le maître* 

Inftruit de mes defiins, tout le peuple efl pour m*L 
Tremble , frémis de te voir fous ma loi % * 

Ma bouche te déqlare une immortelle guerre : 

Et fattefte le Dieu du ciel & de la terre • 

Que je ne verrai point reparaître le jour , 
Que mon bras , armé du tonnerre , 

De mes tyrans affreux n'ait purgé cette cour. 
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SCENE XL 

LE ROI, FEDERIC. 

LE ROI. , " 

"V" A , je t'empêcherai , barbare ; 
D'exécuter les criminels projets 

Où ton emportement t'égare ; 
Ma prudence (aura ^épargner des forfaits. 
Le moyen dont, fans fruit, s'eft fervi ma tendrefle 

Pour rendre un fils à mes états , 
Je prêtons remployer pour enchaîner fon bras , 
Et garantir mes jours du péril qui les preffe. 



SCENE X IL 

Les àUturs jriciàms \ SOFHRONIE. 

SOPHRONIE. 

JE viens vous implorer , Seigneur , pour votre fils; 
Pardonnez un tranfport dont mes yeux fo&t la 
caufe, 

Et longez que ma main ne peut être le prix . • . 
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LEROL 
t?éfl pôur vous couronner qu'aujourd'hui f en diljïoffcj 
Sur mon trône, tous deijx,Ti?ousallo|êcreaffis. 

SOPHR'ÔNÏE. " 
Votre fil? doit lui ;feuL . : . 

LE ROI. j 

Non, ce fils trop fidèle 
A me juftyfier , par fon . humeur cruelle; > . \ * 
Ce qu'ont prédit de lui les; aftres ennemis ; . • 
yient^'épuifer ra^itié.paternelle;" . ■ 

La prifon qui fctipn berceau, fj ^> 
Va devttûr fit demçwe étemplle * ... » : _ L 
. , Et fera fpfltqmbeaw. . .^L 

On feura, dans : Ja tour , le convaincre fa#s peine» ,£ 
Que tout l'éclat de la grandeur humaine , 4 _ ; ; > 
Qui dans ce moment Téblouit , L 
Dilparoît, comme une ombre* aux yeux.qifelle^ 

dujt, ... 

• . . Et o'eft rien qji'ijne vapeur vainç . r ; rj 
Que lç foi^meii enfantç , & le réveil détrpit; 

*> ! .(fi 'fin *wc Fédériez 
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ACTE III. 

théâtre rep réfente la tour y à la porte de la- 
quelle le prince Sigifmond paroît endormi , & 
chargé de fa première çhatne. 



SCENE PREMIERE. 

SIGISMOÎïD, CLOT ALDE, ARLEQUIN, 
GARDES. 



N. 



ARLEQUIN. 
On , là-deflus je ne (aurais me taire ; 
Bafile eft un bon roi , 
D'accord , mais il eft mauvais pere : 
On ne traita jamais un fils de la manière. 

( à Clotalde.) 
Vous avez tort d'avoir pris cet emploi» 
Il faut, pour l'exercer, avoir un cœur de pierre. 
Vous êtes un barbare ; & jamais fur la terre . 
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CLOTALDE. i 
Pour réprimer fes difcours impudens , . 
Qu'au plus haut de la tour on l'enferme au plus vite. 

ARLEQUIN. 
Tu me fais enfermer fans que je le mérite ; 
Mais ce qui me confole , en logeant là-dedans, 
C'eft que j'aurai pour moi tous les honnêtes gens* . 
La prifon qu'Arlequin partage avec fon prince, t 
Saura lui faire honneur dans toute la province. 
{On enferme Arlequin.) 

S C E N E I I 

CLOTALDE, SIGISMOND endormi. 

SIGISMONDfWwm 

M Eure , meure Clotalde , & tous meis ennemis ! 
Tombe le roi Bafile au pouvoir de fon (ils ! 
CLOTALDE. * 
Jufqu'aufëin du rêpos (à fureur le tourmente ; 
Rien" ne peut l'arracher de fon noir (buvenir : 
Que fon affreux réveil faura bien l'en punir ! 
Pour fes regards furpris , quelle image effrayante ! 
Son fommeil fe diffipe, & je frémis pour lui. 

SIGISMOND en s éveillant. 
Que voiâ-je , malheureux ! Et quçlle horreur efface 
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Tout mon bonheur évanoui ? 
Du fcéptre que f ai crû pofféder aujourd'hui , 
Mes premiers fers ont pris la place ! 
Du trône , je retombe au fond de ma prifon ! 
O, réveil accablant qui confond ma raifon ! * 
Le ciel m'a-oil trompé par un fonge agréable » 
Four rendre mon deftin encore plus déplorable 
Par la douleur de la comparaifon ? 
CLOTALDE. 
Dans un profond fommeil , quel charme inconcevable 

A r etenu fi long-temps vos eiprks l „. - 
Et quel fonge funefte animoit votre rage f 
Vous refpiries tout haut le fang & le carnage. 

SIGISMOND. 
Je ne Cri que répondre à ce que tu me dis ; 
Le troûble de mes fens eft fi grand, que j'ignore 
Si je veille en effet , ou fi je dors encore* 
CLOTALDE. 
N'en doutes point, Sigifmond , vous veillez» 
Puisque c'eft moi qui vous l^flure, 
Que je fois devant vous , & que vous me parier 

SIGISMOND. 
Je tic fuis point lbrti de cette gntfte ob&ure t 
Ah ! Toute ma grandeur n'eft donc qu'ut fonge vain? 
Ma prifon feule eft vraie, & mon malheur certain. 
Mais non i ce que j'ai vû m'a pam fi fenfibie» 
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Et fi fort éloigné de toute faufleté , 

Que tout ce qui me frappe en ce moment terrible , 

Ne paroît pas avoir plus de réalité. 

Que dis-je ? Un feu nouveau qui circule en mes veines, 

Qui charme en même temps , & redouble mes peines» 

De mon bonheur détruit > prouve la vérité ; 

J'en ai, pour sûr garant, l'image qui me relie 

De la beauté qui m'a charmé ; 

J'en ai, pour ligne manifefte , 
L'amour que dans mon fein fes yeux ont allumé. 
Je le fens, cet amour, dont je brûle pour elle; 
Et , pour la démentir , ma flamme eft trop réelle. 

CLOTALDE. 
Quel fonge a fur vos fens fait tant d'impreflion , 
Qu'il ait jufqu'à ce point troublé .votre raifon? 

SIGISMOND. 
Ecoute > puifqu'il fout t'en faire confidence » 
Non ce que mon efprit a vu confufément 
Dans un rêve fans fuite , & plein d'extravagances 
Mais ce qui m'a frappé les yeux faiblement, 
Qui m'eft préfent encor comme un événement » 
Rempli de certitude où régne l'évidence > 
Et dont j'ai retenu la moindre circoniiance* 
A la cour de Pologne , en un palais brilUtit » 
( O , fouvenir amer d'une gloire trompeufe ! ) 

J'ai crû me voir en m'é veillant i 
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J'étais , alors , vêtu fiiperbement , 
v Environné d'une foule nombreufe 
Qui me fervoit avec emprefferaeiu. 
• Je me fouviens , qu'au fort de mon étonnemenf , 
Je t'ai vû le premier me rendre ton hommage >, 
Et, fléchiffant le genou devant moi , 
Me déclarer que j'étois fils du roi , 
Et que fon trône étoit mon héritage. 

CLOTALDE. 
Sans doute, vous avez, dans ces momens heureux, 
Reçu votre fiijet en prince généreux f 
SIGISMOND. 
A ton difcoiïrs , m'armant d'un front févere, 
Clotalde , f ai voulu te punir , au contraire, 
D'avoir fuivi du roi les ordres rigoureux x - " 
Et de m'avoir caché ce funefte myftere : . 
Tu n'as pu , qu'en fuyant , te fouftraire à mes coups 
Et mon peres'eft vû l'objet de mon courroux;-! ■ • 
Mais ce qui s'eft gravé dans le fond de mon âme, 
' Avec des traits de flamme '*•> . 
Que rien ne faurok^eflkeer* . , /;n \u : 
Une augufte princdflfe à mes yeux $*eft montrfey 
Sa beauté la rendoit digne d'être adorée. \ v* >. 
Ah \ Sans douleur , je ne çuis y., penfer*. /> < i 
J'ai déclaré mon feu fincere, i. ( 
Elle a; paru ne pas s'en offeofer ; 
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J'elpéroîs , par mes foins > parvenir à lui plaire; 
Quand un prince odieux , protégé par mon pere, 

Dans mon bonheur m'eft venu traverfer : 
Ce coup a réveillé le feu de ma colère , 

Et j'ai juré dans mon tranfport , 
Qu'avant que le foleil redonnât la lumière, 
Au fein de mes tyrans je porterais la mort. 
CLOTALDE. 

De l'auteur de votre naiflance, 
Eh quoi *.les jours par vous ne font pas refpeétés ? 
Et fur moi, qui pris foin d'élever votre enfance, 

Vous étendez vos cruautés f 
Ah!,Sigifmond, à cet excès barbare 
Pouvez-vous vous porter, même dans le repos f 
En goûtant fes douceurs , notre cœur fe déclare. 
De l'ame d'un tyran un noir fonge s'empare , 
Il voit toujours du fang dont il verfe des flots : 
Mais la vertu , dont votre elprit s'égare, 
Jufques dans lefommeil accompagne un héros. 
N'accufez plus les dieux lî vous êtes en bute 

A tous les traits de leur courroux ; 
Avec jufte raifon leur bras vous perfécute : 
Les fentimens cruels qu'on voit paroître en vous , 
N'ont que trop, à mes yeux , jufttâé leurs coups. 
Ce fonge , dont votre ame eft encor fi remplie , 
Eh , pour vous éprouver , qui (ait s'il n'eft point fait f 
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Qui fait fi, dans ce jour, leur fàgefle infime 

N'en feroit pas l'auteur fccret? 

.Pour voua je tremble dantf ce doute* 
Te (ai qu'aux immortels votre fureur déplaît j 

Je crains que leur rigueur s'ajoute 
A votre châtiment, tout horrible qu'il eft. 
Sigifinond , voulez-vous épuifer leur vengeance l 
Ou croyez-vous que par la cruauté 

Vous mériterez leur clémence ? 
Ah ! Dépouillez plûtôt votre férocité » 

Et votre orgueil qui les offeofe; 

Portez- vous çu bien conftamment; 
Et fongez que leurs mains verfent leur récompeufe 
Jufques fur la vertu qu'on exerce en dormant. 

SIGISMOND. 
Sigifinond , de ton cœur dépouille l'arrogance 9 

Réprime tes noires fureurs; 
Que le bien foit ton exercice unique, 
Et fâches que les dieux répandent leurs faveurs 
Jufques fur la vertu qu'en fonge l'on pratique. 

CLOTALDE. 
Oui , c'eft le feul moyen d'attirer leur bonté. 
SIGISMOND. 

Il faut donc vaincre ma fierté. 

Par ta voix, comme un trait de flamme* 
La vérité , Ciotalde, a pénétré mas ame ; 
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Je ne ferai plus rien , même dans le fbmmeil , 
Dont je puiffe jamais rougir à mou réveil» 
Mais tout l'éclat de ces richdTes 
Dont j'ai crû jouir cette nuit? 
CLOTALDE. 
Eft un ardent qui trompe > & qui s'évanouit» 
SIGISMOND. 
Et ces grandeurs enchantereffes 
Dont les attraks m'avoient féduit ? 
CLOTALDE. 
Leur jouiflance eft un éclair qui fuit. 

SIGISMOND. 
Et la faveur avec la renommée ? 

CLOTALDE. 
Un vent qui change , une vaine fumée. 

SIGISMOND. 
Et l'efpérance f 

CLOTALDE. 

Un appas fédufteur. 
SIGISMOND. 

Et la vie f 

CLOTALDE. 
Et la vie eft un fonge trompeur. 
La vertu feule eft confiante & réelle ; 
Le vrai bonheur eft dans le bien , • 
Tout le refte eft compté pour rien. 
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SIGISMOND. 
Ce difcours me remplit d'une clagté nouvelle ; 
J'en fens toute la force & la fublimité : 
Mon elprit qui n'eft plus féduit par l'apparence > 
Des humaines grandeurs connoît la vanité * 
Pour elles, il n'a plus que de l'indifférence j 
L'amour , le feul amour dont il eft agité , 

Lui fait fcntir fa véhémence, 

H entraîne ma volonté; 
"Et , quoique d'un vain fonge il tienne la naiffance * 
Réprouve que fa flamme eft une vérité. . 

CLOTALDE- 
Sortez d'erreur ; ces feux remplis de violence * 
A vos fens abufés doivent tout leur pouvoir ; 
Ils n'offrent à vos yeux qu'un objet chimérique , 
Comme tous ces honneurs , cette cour magnifique , 
Et tous ces vains tréfors que vous avez crû voir j: 
Et , pour en triompher , vous n'avez qu'à vouloir. 

SIGISMOND/ 
Pour l'éteindre jamais , ma flamme m'eft trop chère ; 
Ma raifon , qui me fait fentir la faufleté 

De ma grandeur imaginaire , 

Peut adoucir ma cruauté, 
Réduire mon orgueil , enchaîner ma colère ; 
Mais elle ne fauroit étouffer mon ardeur ; 
Je fens qu'elle eft plûtôt du parti de mon cœur. 

Pour 
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Pour ne pas l'approuver, cette ardeur eft trop belle» 
La vertu l'accompagne , elle eft pure comme elle ; 

Quoiqu'elle augmente ma douleur, 
Que j'aime fans lavoir fi mon vainqueur exifte, 
Que tout în*ôte l'efpoir de m'en voir potfefleur , 
A l'adorer toujours ma volonté perfifte ; 

Je veux borner là mon bonheur » 
J'entretiendrai du moins fon image chérie ; 
Ses charmes , de mes fers adouciront l'horreur ; 

Et l'on m'arrachera la vie , 
Plutôt que de m'ôter une fi douce erreur. 

( II rentre dans la tour , qui fe referme.) 



SCENE II L 
CLOTALDE/<«/. 

D 'Un fi parfait amour mon ame eft attendrie. 
Mais qui peut pénétrer dans cet antre profond ? 
Ç'eft Ulric ! La terreur eft peinte fur fon front. 
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SCENE IV. 

CLOTALDE, ULRIC. 

ULRIC. 

C Lotalde , le roi qui m'envoie , 
Eft en danger de perdre & le trône & le jour. 
Aux troubles les plus grands» la Pologne eft en proie : 
Les peuples révoltés ont entraîné la cour , 

Et pour ion fils hautement fe déclarent ; 
Tous veulent l'arracher du fein de cette tour, 
Et de. la guerre , enfin , tous les feux fe préparent. 
Le nom de Fédéric eft par tout en horreur; 
Sophronie, elle-même, abhorrant fon ardeur, 
Aux volontés du roi refufe de foufcrire , 
Reconnoît Sigifinond pour maître de l'empire > 
Et du peuple pour lui redouble la chaleur. 
CLOTALDE. 

Qu'emens-je ? 

ULRIC. 
Elle eft d'autant plus formidable , 
Qu'à la beauté fuprême elle joint la valeur. 

On fait que de fon fexe aimable 
Elle fuit la molleffe , & méconnoît la peur; 
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Qu'elle a , dans les combats, fignalé fon grand cœur, 
Et , qu'autant que fes yeux , ion bras cft redoutable. 
Le roi qui connoît trop > dans ce temps orageux , 
Ce que peut fur les cœurs un chef fi dangereux. 
Et qui craint la funefte fuite 
D'une révolte fi fubite , 
A rafleooblé dans fon palais 
Ce qui lui refte encor de fidèles fujets. 

Auprès de lui venez , comme eux , vous rentjie ; 
Et l'aider à réfoudre * en ce péril certain* 
Quel parti ion ame doit prendre , 
Pour détourner le cour d'un torrent fi prochain* 

Ses ordres , pendant fon abfence , 
Doivent faire doubler la garde de ces lieux » 
Pour la mettre en état d'oppofer fa défenfe 
Aux efforts des féditieux. 
. CLOTALDE. 
Ciel! Prote&eur des rois, arme-toi pour Bafile % 

Que je guide vos pas dans ces rochers af&eux : 
Evitons cette route, elle eft trop difficile; 
Ce %iûer eft plus court , & bien moins périlleux* 

( // s'en va avec lïtric) 
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SCENE V. 

ARLEQUIN mettant la tète à une fenêtre 
de la tour. 

J^Sl H ! Par cette lucarne exhalons notre rage , 
Et tâchons de prendre un peu l'air. 
Je pers mon temps à regarder, f étirage ; 
Et, pour être logé dans un fixiéme étage, 

Je n'en vois pas plus clair. 
Quoique de nous les cieux femblent être aflez pro- 
ches , 

J'en apperçois à peine un foible échantillon. 
Mais quels cris redoublés font retentir ces roches, 
Et font faire aux échos un affreux carillon ! 
Ce font des gens armés ! Qui , diantre , les amène ? 



SCENE VI. 
ARLEQUIN , RODERIC , SOLDATS. 

V ROD ERIC. 
Ive, vive Sigifinond. 

ARLEQUIN. 

Di, 
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Que lui veux-tu donc , mon ami? 
Et qui te (ait crier jufqu à perte d'haleine t 
RODERIC 
Etes-vous le prince , Seigneur ? 
ARLEQUIN. 
Ceft félon. Apprens-moi ce que tu veux faii dire. 

RODERIC. 
L'illuftre Sophronie, armée en (à faveur, 
De rompre fa prifon, a chargé ma valeur, 
Et Fa fait proclamer fouverab de l'empire. 

ARLEQUIN. 
En ce cas-là , je fuis lé prince Sigifoond. 
Brifez mes fers, & vengez mon affront. 

RODERIC répète. 
Brifons fes fers , & vengeons fon affront. 
ARLEQUIN. 
Holà hé donc, Meilleurs, doucement, prenez garde. 

Vous allez renverfer la tour , 
Les murs n'en valent rien ; & fongez , en ce jour, 
Que c*eft votre vrai roi que ce péril regarde. 

RODERIC après F avoir mis en liberté. 
Souffrez que vos fujets fournis, humiliés , 
Se profternent tous à vos piéds. 
( Ih fc profternent tous aux piéds d'arlequin.) 
ARLEQUIN àpart. 

Profitons de Terreur , & , fous cet habit mince » 

Eiij 
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JouiflTons un moment du plaifir d'être prince; 
Je trouve ce métier fort doux. 
RO DE RI C. 
Seigneur, le temps eft cher , & la gloire vous preffe 

De joindre au plûtôt la princeffe ; 
Elle conduit le peuple , & doit vaincre pour vous : 
Nous allons, fur vos pas , nous expofer aux coups. 
ARLEQUIN. 
Je fuis trop prudent pour vous croire. 
Allez ; quand vous aurez remporté la viâoire t 
Vous reviendrez me le faire (avoir . . . 
En attendant , je vais ici m'aflfeoir. 
RODERIC. 
Grand Roi , vous faites voir une prudence extrême ; 
Et jamais . . . Mais voici la princeffe elle-même; 
Elle a franchi pour vous l'horreur de ces déferts. 



SCENE vu. 

SOPHRONIE,/*/ attturs précède»* 

DSOPHRONIE étfwfrw. 
U prince Sigifmond a-rt-on brifé les fers? 

R O D E R I C montrant sîrletptin. 
Madame , le voilà prêt à monter au trône. 

SOPHRONIE. 
Ce n'eft pas là le prince. 
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RODERIC. 

Un tel difcours mitonne. 

( à Arlequin.) 
Ce n'eft donc pas vous ? 

ARLEQUIN. 

Non , mais je fuis Ton cadet ; 
Et vous voyez en ma perfonne 
Le prince Sigifinondinet. 
C'eft là l'appartement où mon frère demeure , 
Et je vais y mener Madame tout-à-l'heure. 

SOPHRONIE. 
Je frémis à l'afpeâ de ce cachot profond ! 
Soldats, fécondez tous le tranfport qui m'entraîne. 

ARLEQUIN. 
De brifer cette porte épargnez-vous la peine; 
Je vois fortir le prince Sigifmond. 

SCENE VIII. 

SIGISMOND,/*/ aEleurs yécèeUns. 

SIGISMOND. 

OUi remplit donc ces lieux d'une rumeur foudai- 
ne? 

SOPHRONIE. 
Ah ! Prinee , en quel état vous of&ez-vous à moi ? 

Eiiij 
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L'heureufe Sophronie aura du moins la gloire 
De fcrifçr, de (à main, les chaînes de fbn roi 9 
Et d'affranchir Tes jours d'une prifon fi noire. 

SIGISMQND. 
Que yois-je ! Ma princefle , au fond de ces déferts * 

Vient rompre elle-même nos fers ? 
Elle s'arme pour moi dans ce jour favorable f 
Qu'un trait fi généreux me la rend adorable ! 
JSt qui peut çtf acquitter des biens que f en reçois ? 

Dieux trompeurs ! Par un rêve aimable» 
Ne m'abufez-vous pas une féconde fois ? 
Mon bonheur eft trop grand pour être véritable* 
Je dprs çncox fans doute , & tout ce que je vois 

N'eft rien qu'un phantôme agréable. 
ARLEQUIN, 
grince , n'en doutez point , c'eft un bonheurpalpable. 
SOPHRONIE. 

Ce n'eft point un fonge, Seigneur ; 
Je vous parle en effet, & je fuis Sophronie, 
Qui , pdur vous couronner , veut prodiguer ma yie ; 
Vous êtes de Bafile unique fiicceffeur. 
En vain ce roi , frappé d'uqe aveugle terreur , 
Veut tranlporter vos droits au duc deMofcovie: 
Tout Tétat , avec moi , s'arme en votre faveiy: ; 
Venez , volçz aq tr$ne o^i je vai$ vçu§ conduira 
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SIGISMOND. 

Non, je fuis détrompé d'une vaine grandeur i 

Qui n'a qu'un faux éclat , qu'un inlhnt peut détruire; 

Et j'ai trop (ait l'eiTai de ion (aile impofteur. 

Si quelque illufion a fur moi de l'empire , 

C'eft l'amour qui m'enflamme , il eft l'unique erreur 

Pont j'aime encore à me laifler féduire : 

Et votre cœur, Madame, eft le trône où j'afpire ; 

C'eft de lui feul que dépend mon bonheur. 
Ce bonheur ne fut-il que l'ouvrage d'un fonge ? 
Pour ne pas m'y livrer, il eft trop enchanteur 5 

La vérité ne vaut pas ce menfonge: 
Et je le trouve Àflatteur, 

Qu'il me feroit cent lds plus agréable 
De croire pofféder votre cœur dans les fers , 
Sans elpoir de fortir de cet antre effroyable, 
Que de me voir , fans lui , maître de l'Univers» 

SOPHRONIE. 
Votre félicité n'eft pas un vain phantôme, 
S'il eft vrai que mon cœur vous foit fi précieux; 
Et les effets , bientôt, vont prouver à vos yeux» 
Qu'il eft votre fujet , avec tout ce royaume. 

SIGISMOND. 
Quoi , je ferois aimé ! Je me verrois heureux ! 
SOPHRONIE. 

Oui , Prince > il n'eft plus temps de taire 
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Un feu que le péril a contraint d'éclater. 

Ce que pour vous mon bras vient de tenter , 
Vous dit trop qu'en ce jour vous avez & me plaire. 
SIGISMOND. 
Grands Dieux , en cet inftant flatteur , 
Si le charmant aveu qui frappe mon oreille , 

I^Telt que l'effet d'un fonge fédu&eur, 
Faites que Sigifmond jamais ne fe réveille! 
Mais s'il veille , au contraire , au gré de fes foubaits , 
Eloignez , de fes yeux , le fommeil pour jamais* 
SOPHRONIE. 
Vous veillez , croyez-en ma flamme: 
Et, comme fur l'état, voujçégnez fur monàme* 
L'un & l'autre vous offre tu* empire réeL 
Si tout ce que je dis vous femble une chimère. 
Si votre efprit perfifle en ce doute cruel , 

Et n'en croit pas une amante fincere , 
Qui franchit pour vous feul la bienféance auftere > 
Refufe Fédéric , & le trône avec lui ; 
Qui , pour vous élever à ce trône aujourd'hui , 
S'arme contre ce prince , & combat votre pere; 
Jettez les yeux» Seigneur , fur tout le peuple armé 

Pour votre caufe légitimé ; 
Voyez-le de ces monts couvrir toute la cime : 
Venez, & montrei-vous à ce peuple charmé» 
Votre deftin, par lui, vous fera confirmé. 
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Marchons , il n'attend plus que vos ordres pour vaincre; 
Et , mieux que mes difcours , mon bras va vous convain- 
cre. 

SIGISMONÛ. 

C'en eft trop ; Sigifmond eft déjà convaincu. 
Le moyen de ne pas en croire tant de charmes ? 
A vôus fuivre en tout lieu , me voilà réfolu* 
Rien n'arrête mes pas ; qu'on me donne des armes. 
Pour vous l'offrir , je cours au trône qui m'eft dû ; 
Combattant avec vous > la viâoire m'eft sûre» 
D'avoir tant balancé* je rougis maintenant. 
D'un regard de vos yeux , animé feulement , 
Mon bras peut triompher de toute ht nature i 
Et mes cruels tyrans vont fentir dans ce jour 
Ce que peut la valèur conduite par l'amour. 
SOPHRONIE. 

Ah ! La vertu doit guider l'un & l'autre. 
Votre pere eft , Seigneur , parmi vos ennemis ; 
Même en le combattant , foyefc toujours fou fils. 
Ma gloire > déformais * eft unie à la vôtre ; 

Elle m'engage à vous repréfenter 
Qu'un roi ne doit jamais fe laiiTer emporter 
Aux indignes transports d'une aveugle vengeance ; 
Qu'il doit vaincre , non pas pour la faire éclater , 

Mais pour fignaler fa clémence. 
Un tyran met fa gloire à tout exterminer , 
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Mais celle d'un vrai roi çonfifte à pardonner ; 
C'eft lui qu'il faut choifir pour modèle fuprême : 
Et fongez , quelque ardeur qui vous puiffe entraîner, 
Que le plus beau triomphe eft celui de vous-même. 
SIGISMOND. 
Qu'il eft heureux , & qu'il eft doux 
D'apprendre la vertu de la bouche qu'on aime! 

Qu'elle a pour lors de puHTance fur nous ! 
Guidé , belle Princefle , à la gloire par vous , 
De mes fens. égarés je ne crains plus l'yvrefle ; 
En marchant fur vos pas , je fuivrai la fogeffe. 



SCENE II 

Les atteurs précédent , RODERIO 

SRODERIC. 
Ans combattre , Seigneur , vous venez d'obtenir 
Sur votre pere une viéloire pleine z 
Abandonné de tous , contraint de fuir , 
Il vient d'être arrêté dans la forêt prochaine; 
Avec Clotalde on vous l'amène* 
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SCENE DERNIERE. 

Les aSteurs jrécédcns> LE ROI , CLOTALDE , 
SOLDATS. 

, LE ROL 

X Ils coupable aflbuvis toute ta cruauté ; 

Le fort te livre ta viétime : 
Achevé d'accomplir fur ton pere & ton roi, 
Ce que les deux trop vrais lui prédirent de toi. 

SlblSMOND. 
Je vais , en dépit d'eux , me montrer magnanime; 
Et convaincre mon pere , en un jour fi fameux , 
Que les aftres malins n'ont fur nous de puiflànce , 
Qu'autant que notre cœur eft d'accord avec eux, 
Que notre volonté régie leur influence , 
Et qu'on eft , à fbn gré , cruel ou généreux. 
( // fc jette aux péds du roi,) 

Seigneur , loin de fouiller ma gloire , 
Et de faire éclater un barbare courroux , 

Regardez-moi rougir de ma viâoire » 
Et fuivre déformais des fentimens plus doux : 
Voyez-moi réparer le fort qui vous opprime; 
Et , forçant mon étoile , attendre à vos genoux 
Le jufle châtiment que mérite le crime 
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De s'être , avec l'état , révolté contre vous. 
Prononcez mon arrêt, l'exemple eft néceflaire; 
Faites*vous juftice aujourd'hui. 
Un fils qui s'arme contre un pere , 
Quelques durs traitemens qu'il ait fouffert de lui , 

Doit fubir un trépas févere. 
Frappez , je recevrai le coup fans murmurer i 
De votrç main, encor , trop heureux d'expirer. 

LE ROI. 
Mon fils 9 un trait fi grand 6c fi digne d'eftime , 

, Me fait rougir d'avoir trop crû v - 
Les aftres que dément votre vertu fublime. 
Au lieu de châtiment, mon fcéptre vous eô dOu 
Qui fait fe vaincre ainfi, mérite la couronne. 
Après ce changement qui m'enchante & m'étonne j 
Régnez fur mes états que vous avez conquis 
Par la force bien moins que par YQtre clémence * . 
Et que le bien public foit votre récomptofe. 
De l'empire , à vos yeux pour relever le prix , 
Poffédez avec lui cette aimable ppnceffe ; . 
Vous rendant tous heureux, mes vœux feront rempi 
Je ne veux m* livrer dans ma douce vieillelfe , . 
Qu'au hocfegur d'être pere > & d'avoir un tel fils. 

... ■ SIGISMOND. : 
Seigneur % ï. vos bontés votre fils trop fenfibie » 
Ne prend en main les jrennes de l'état * • . . ■ ^ 
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Que pour en foutenir tout le fardeau pénible , 
Et pour vous en briffer la gloire & tout l'éclat. 

Et vous , illuftre Sophronie, 
Vous , qui m'avez appris à triompher de moi, 
Vous , l'auteur généreux du repos de ma vie, 
C'eft pour vous couronner que je veux être roi ; 
Je ne fais que vous rendre un bien que je vont dab?1 
Votre main précieufe eft le feul que j'.envie : 

De fouverain le titre çe m'eft doux, 
Que pour mieux mériter celui de votre époux. 

SOPHRONIE. 
Mon bonheur eft parfait , fi je comble le vôtre ; 
Je haïrois le fcéptre , en le tenant d'un autre. 

SIGISMOND àClotalde. 

Approche , noble défenfeur 

Du roi mon pere , & de ton maître 5 
Le zélé que pour lui ton ame a fait paroître, 
Ne peut être payé de toute ma faveur. 

LE ROI. 
Mon fils , cette conduite auffi fage qu'augufte > 
Annonce à vos fujçts le régne d'un roi jufte. 
SIGISMOND. 

C'eft l'heureux fruit de vos rigueurs ; 
Elles m'ont convaincu que toutes les grandeurs 
Ne font qu'une chimère où le fommeil nous plonge ; 
Qu'excepté la vertu , tout n'eft rien que menfonge ; 
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Que notre prévoyance eft un tiflu d'erreurs , 
Notre eipoir un phantôme , & notre vie un fonge: 

FIN. 

APPROBATION. 

J'Ai lû , par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux, une Comédie héroïque qui a pour titre, 
La Vie eft un Songe ; & j'ai crû qu'on en pouvoit per- 
mettre l'impreffion. A Paris , le 1 8. Novembre 173a* 

Maunoie. 



Le Privilège eft aux Œuvres du même Auteur* 
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